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LE SAMEDI

LA CH-OSE LA PLUS
* PURE3?& Bouleau-Il est recon-

nu que, dans la nature, le
corps le plus dur c'est le

(JOUYRNAL HRIanÔMÂDÂIRI) diamant.
P UBLICA TlION LITTÉRAIJII, A ITISTIQ UE ET SOOIAlLEC Rouleau.-Oui, à avoir.

REDACTEUR: LOUIS PERRON SA RÉPONSE
92.5 5 :r=Moi, 6-25 Bouleau. - Mlle de la

OIq'qmMsIq-T U~ &~- 89.0; S~ Mos. 8.5 lautegomme a î'jnteîîi-
(SI ,-ice)ilacat payable d'a vance) g ac)n e pase

WzA~ ~ 5 O~~.i~u ouleau-A quel pro-
'Tai-if d'annoncee - 10e la ligne mesutre agate. pos dites-voua cela?7

POIRIER, BE~''E&CIE, Editeuîrs - Prîopriétaires, Bouleau.-Hlier soir je
NU 51 RUE CtAIO, iNON;TRÉAL. lui demandais si je pouvais

____ __________________ être son valentin et sa ré-
MON'TRÉAL, 5 NIARP.S 1898 Ponse prouve bien qu'elle

n'a pas compris, mais du
tout, le sentiment qu'il y
avait dans ma demande.

Rouleau.-Que vous a-
t-elle donc répondu?

Bouleau. - Quelle ne
s'occupait pas d'avoir des

.; 't!i, ~valentins comiques.

LA DIFFÉRENCE
gý, Muzodor.-Quant est-ce4-;m 77qu'un homme et unefemme

ne sont pas satisfaits?

FEU M'.ît (LEARV, ARciiEvÇ-%ÊCu nEl\Ni'.
Né-le < pl, ibr Scs, ,,r r2.f rc a

PENSÉES ET MAXIM'1\EýS
La co!êre n'est-elle pas une vraie bête féroce

x

Rtien de tel qu'un voleur pour en attraper un autre.
x

1.-t, prose ne Eoulage pas le coeur à l'égal de la poésie.
x

D>e tous les déesirs ennemis du repos, la curiosité est le plus fort.
X

,Dans la controverse et la discussion, la chaleur est en proportion du
manque de v,'ai savoir.

Qu'est.ce que la vie de l'homme 'i N'est ce point se tourner sur un côté
et puis sur l'autre 1Passer d'un chagrin à un chagrin ? Itoutonner une
cause de vexation et enl déboutonner Une autre

X

Avant qu'unes afflictionî ait été digérée, les consolations viennent tou-
jours trop tôt, et après *qu'elle est digérée, elles viennent trop tard, en
soi te que le consolateur'n'a pour point de mire, entre ces deux extrêmes,
qu'une marquo presque aussi fine qu'un chevoeu.

UN ANIMAL CHANCEUX

Tlrompekamo-1 -Ils disent que le chameau est
un animal qui peut marcher neuf jours sans
éprouver le besoin de manger!

Fildacier.- Ça c'est un animal chanceux t
Etre dispensé de faire travailler ses mâchoires
pendant neuf longs jours i

Mkuzodor. -Un homme n'est pas satisfait aussi longtemps qu'il a besoin
de quelque chose. Une femme n'est pas satisfaite aussi longtemps qu'il
existe quelque chose qu'elle n'a pas.

PAS CORRECT
La maman (fâclsée).-Eoeile, voilà déjà quatre fois que je te le dis

et tu n'as pas l'air de me comprendre. Veux-tu que je te le dise une
seconde fois.

ENTENDU AU PATINOIB. MONTAGNARD
Une Tlrilb y-Ah I un Chinois! Un vrai,.., t'as pas honte, dis, de venir

rigoler au patinoir pendant que les puissances vont se partager ton pays?Î

QUJESTION FINANCIÈRE
Bouleau. -Vous savez, entre nous, je crois bien que ce pauvre* Muzodor

n'est pas fin du tout.à
Rouleau.-Pag 6in I Muzodor ! Il peut vous dire, de suite, ce qu'il a

payé ou ce qu'il doit et cela sans se tromper d'un centint.
Bouleau.- -Demandez lui donc combien sa femme lui coûte par an.

DEUX CHANCES
Catherne.-Comme il paraît m'aimer! Il parle sans cesse d'aller au

IClondyke pour l'amour de moi.
Albina-Eh bien, qu'il parte! cela te donnera deux chances. Il peut

revenir avec une fortune ou ne pas revenir du tout.

Ulne grappet de raisin est un chef-d'oeuvre de la*nature mille foie plus
parfait et bien certainement plus précieux qu'an roman. Pourquoi
honore-t-on plus un conteur qu'un vigneron? - UN PUILOSOPIJE.

FANCHON LA VIELLEUSE
Roman inédit --Par .J ULES ÏMARY

Avec de nombreuses illustrations dans le texte, sera, l>ROCIIAI.
NEIlENT, publié dans le IlSamedi"

Voici un romnan inédit. av'.ec des illustrations égalenient inédites, duîes au
crayon du célèbre artiste Lotî.i 'rlinavre. (tire les lecteurs et hurtout les lectrices

d, nî,suivront avec le plus grand intét,-t. En offet, c'est une exquise e-t tou-
chante hiistoire, racontée avec uine émotion, une variété d'intérêt B. une inïtensité
dramatiqîue rarement atteointes mêéme dans le., plus remarquables oeu vres de l'écri-
vain, aîimé <lu public. qu'est monsieur Jules Ma-y.

l"ANCIION LA VIELLEUSE, 'es~t l'enfant aux prises avec la vie dans ce
clu'ello at de plus ardlu, <le plu., difficile. C'est la douce fillet te à l'adorable simpli-
ci I d'aine, ait clair regard, au prestigieux sourire. C'est la jeumne fille dans ce
qu'elle a do plus charmaitt, dc plus radieux, de plus poétiqîue.

Contre 1"ANCII<uN LA VIELLEUSE vont se liguer les loandjite les plus pe'--
vers, les dangers les plus terribles. Bandits qu'elle vaincra. dangers qu'elle tra-
ve-rsera sans y, perdre un rayon de sa gloire, une lueur de son bourire: o n pleine
beauté, en plinh bonheur. (;*est. enfin. une histoire vibrante de ieuiesse et d'amour,
pouant être lue dans m'importe lequel du nos foyers canadiens, par la mère lit
plus sévère. cumnue par la plus chaxte jeune fille.

FANCHON LA VIELLEUSE sera le plus intéressant
roînan de toute la série qu'a publié le "Samedi "



LE SAMEDI

Emaux et Camées
PETITS OHEFS-D'mUVaE LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉPOQUES

DLXX

LA REVANCHE DES BÈTES

POURQUOl IL LE rENSAIT

Tu tapes sur ton chien, tu tapes sur ton âne,
Tu mets un more à ton cheval ;

Férocement tu fais un sceptre de ta canne,
Homme, roi du règne animal.

Quand tu trouves un veau, tu lui rôtis le foie,
Et bourres son nez de persil ;

Tu tailles dans le beuf, vieux laboureur qui ploie,
Des biftecks saignants sur le gril ;

Le monton t'apparait comme un gigot possible,
Et le lièvre comme un civet ;

Le pigeon de Vénus te devient une cible,
Et te jugules le poulet...

Oh ! le naïf poulet qui, dès l'aube, caquête !
Oh ! le doux canard coincoinant !

Oh I le dindon qui glousse, ignorant qu'on apprête
Les truffes de l'embaumement !

Oh! le porc dévasté dont tu fais un eunuque,
Et que tu traites de cochon,

Tandis qu'un mot quadruple et fatal le reluque :
Mané 1 Thécel ! Pharès ! Jambon I

Tu pilles l'Oéan, tu dépeuples les fleuves,
Tu tamises les lacs lointains

C'est par toi qu'on a vu tant de limandes veuves,
Et tant de brochets orphelins !

Tu restes insensible aux larmes des sardines
Et des soles au ventre plat !

Tu déjeunas d'un meurtre, et d'un meurtre tu dines,
Va souper d'un assassinat !

Massacre dans les airs la caille et la bécasse.,.
Sombre destinée : un salmis 1

Tandis qu'un chou cruel guette d'un air bonasse
Le cadavre de la perdrix.

Mais est-ce polir manger sculement, que tu frappes,
Dur ensanglanteur de couteaux ?

Non î les ours, les renards, les castors pris aux trap-
Sont une mine à paletots; {pes,

Tu saisis le lion, ce roi des noctambules
Dont le désert s'enorgueillit,

Pour faire de sa peau sous tes pieds ridicules
Une humble descente de lit.

Mais le meurtre c'est peu, le supplice ralline
Tes plaisirs de Dien maladif ;

Et le lapin, nous dit Le livre de cuisine,
Demande qu'on l'écorche vif!

Et l'écrevisse aura. vive, dans l'eau bouillante,
L'infernal baiser du carmin ;

Et, morne, enterrement l'huitre glisse vivante
Au sépulcre de l'abdomen.

Mais il viendra le jour lugubre des revanches,
Et l'âpre nuit du Châtiment !

Quand tu seras là-bas entre les quatre planches
Cloué pour éternellement !

Oh ! l'animalité te réserve la peine
De tous les maux jadis soufferts

Elle mettra sa joie à te rendre la haine
Dont tu fatiguas l'Univers.

Or, elle choisira le plue petit (les êtres,
Le plus vil, le plus odieux,

Un ver qui s'en ira pratiquer des fenêtres
Dans les orbites de tes yeux.

Il mangera ta lèvre ardente et sensuelle,
Ta langue et ton palais exquis:

Il rongera ta gorge et ta panse cruelle,
Et tes intestine mal acquis ;

Il ira dans ton crâne, au siège des pensées,
Dévorer lambeau par lambeau

Ce qui fut ton orgueil et tes belles visées,
Les cellules de ton cerveau.

L'àne s'esclaffera, voyant l'homme de proie
Devenu Rien dans le grand Tout,

Le pourceau dans son bouge infect aura la joie
D'apprendre ce qu'est le dégoût,

Et les bêtes riront dans la langue des bâtes
De ce cadavre saccrgé

Par la dent des impurs fabricants le squelettes...
Quand le mangeur sera mangé.

E-îil LE ( doUIEAU'.

INSTANTANÉS
LI

Lt matinée est brumeuse et fraîche, mais, derrière le brouillard,- tout
là.haut dans le ciel, - il y a des transparences d'un bleu splendide.

Sur la colline, au fond, se profilent les ruines d'une vieille chapelle
bien banales ces ruines, mais empruntant une note pittoresque à la
pénombre vaporeuse.

La brise automnale souffle, âpre et piquante, éparpillant, aux entours,
les feuilles tourbillonnantes. Mais voilà que des rumeurs s'éveillent au bas,
dans la plaine; ce sont des cris de laboureurs, des meuglements de boeufs,
des hennisseme nts de chevaux avec, comme un appel strident, plusieurs
fois répèté, le bruyant cocoriro d'un coq.

Mais, au sommet de la côte, les vapeurs se dé:birent peu à peu, tandis
que des fusées de soleil filent le long des collines boisées.

Puis le ciel bleuit do plus en plus, les rais de soleil descendent, descen-
dent toujours, toujours plus bas, dans les courbes mordorées.

Des fils de la Vierge, e'enchevêtrant en un soyeux filet, ondulent,- mol-
lement, - sur les friches.

Encore quelques minutes et le soleil va enfin triompher des nuées. Une
lumière éblouissante, - d'or pur, - baigne les terres labourées, les prés
fraîchement fauchés, les futaies rougies - aux teintes de cuivre - les
jachères aux exquis tone violets.

Clic, Clac ! Un coup de fouet dans la plaine dont le bruit monte,
répercuté dans les rochers et, - tout près, - à l'orée d'un petit bois de
chênes, le gazouillis d'un
rouge -gorge auquel semble
répondre - en plein ciel, -
des centaines d'alouettes jet-
tant aux échosleur sémillante -
cavatine. CHE E F'(CTORAL

SILv1o. y

AU CERCLE

-Sais-tu, Gontran, Gaston
se marie.

-Pas possible, et contre
quit

BETISIANAS
Bouleau.-Je vous assure

que je ne le connais ni d'Eve
ni d'Adam !

Rouleau. -C'est étonnant:
vous lui ressemblez à ce point
que je vous croyais au moins
son beau-frère !

Un chat était bien tranquille sois1a' chaise le son petit,
maitre, absorbant son lait. Survient un chien,..

b! C q_

Elle.-Boa, voilà que je me rappelle avoir ''ublié quelque
chose.

I<.-C'est justement ce qu0e je pensais.
Ette.-- Et pourquoi le pensais-tu?
Lui.-Parce que tu as de l'argent de reste.

QUESTION INSOLUILE
La petite Marie (qui n'était jamais allée à lie campagne et qui voit une

bande de poules dont une noire).-Ah i! maman, regtrdo donc cos oiseaux
là, qu'est ce que c'est, dis maman?

La maman.-Ce sont des poules, mon enfant.
La petite Marie.- es poules! C'est ces bêtes là qui font les oufs, dis 1
La mamant.-Oui, ma chérie.
La petite Marie. -Pourquoi, dis, maman, qu'il n'y en a.t-il qu'une qui

est en deuil et les autres pas.

SES VUES A-STI>NOM1QUES
Bidou (7 ans).-Moi, vois-tu, maman, je pense que le boin Dieu était

déjà bien fatigué quand il a fait le soleil et la lune.
La maman.-Et qui te fais penser cela ?
Bidou.-Oui, quand il les a eu finis il a jeté le reste, ça s'est répandu

et c'est ce qui a fait les étoiles.

ELLE EN A VU DEI' PLUS INTELLIGENTS
Ji. Dude.-Voyez-vous, mademoiselle lit F'îècle, mon chien est une

bête extraordinaire. Il en connaît tout autant que moi.
Mlle La Flèche.-J'ai pourtant vu des chiens plus intelligonts que lui.

SA MEltE NE VOUDRA JAMAIS
L'instituteur.-Paul, si vous n'étudiez pas iwieux vos leçons, il serait

aussi bien que vous ne paraissiez pas du tout à l'école, croyez-moi !
Le petit Paul.-Mamain ne voudra jamais de la vie faire ça, m'sieu.

ENTRE CIIIEN ET CH.\T

... dont la présencîie a compltment hang li fae-
de l'affaire.
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FRUIT VOLl, 'ES PAS Tl'UJ(IURSi BON -Pardon ! reprit notre confrère, ne seriez.vous point un petit cousin
d'Alphonse Allais?

Il eut un air si ctndidement étonné que Sganarelle rougit de sa
supposition.

-lEt ce qu'i y a jamais eu, demanda.i il, un conservateur du mono-
lithe de la place de la Concorde?

-Jamais, dit le visiteur ; c'est un emploi nouveau à créer, et c'st
même ce qui fait sua force. Je n'ai pas de concurrent.

Sganarelle commenç%it à être intéressé
-Comment, reprit il, cette idée, que j'ose qualifier de biscornue, vous

est ellu tombée en cervelle de solliciter cette place de conservateur de
monolithe ? Jamais je ne me serais avisé de tirer cette carotte au budget.

P'I unor.-A-ton jamais va, un cripaud qui n'est pas plu haut qu'une botte
et qui fume le cigare ! Allons, donne-moi ça tout de suite ou tu vas en manger une
soignée.

LES EAE

Pans l'âpre souille des hivers,
l'areilles à des noyés haveus,
Voici venir lu f .nd des mers
Les tristes, les vieilles épaves.

Et c'étaient ji dis des vaisseaux,
l)es vaisseaux bruns aux blanches voiles,
Que berçait l'infini des eaux
Avec la chanson des étfiles

C'étiient des bri, ks aux mâts hautains,
Aux liance rebondis comme l'Arche,
Et qui semblaient dans les lointains,
Un peuple de clochers en marche

L'Oc. n vaste, avec lenteur,
Les promenait sur son épaule,
)es soleils lourds de l'Inîuat"ur

Aux frissonnantes nuits d<i p1le.

Et le soir, les marins assis,
l>alancés dans les vergues noires,
Se racontaient de longs récits,
Vieux refrains et vieille- histoires

Et les mousses, rudes enfants,
)ans leur sommeil pleins <le chimères,
Rêvaient des ret ors triomphants
Vers le pays où sont les mères.

Il est là.bas, le pays v
Au bord des galets, le
Ils reviendront. .. Le
A l'air d'attendre, et I

Ils reviendront... Ils
Ceux du moins qui sav
Ils reviendront... La
I m son mystérieux sou

CONSERVATEUR DE L'OBEL
Un de ces gens qu'on a vus une foi@, on ne sait où, et q

amis, a apporté hier matin à notre confrère 8ganarelle u
se propose d'adresser au ministre des beaux arts, le priai
C'est un service qu'on ne refuse guère à Paris, quand I
sens commun et que le solliciteur ne sort pas de la prisor
est vri que les ministres ne tiennent pas grand compte d

-Et que demandcz vous? lui dlit Sganarelle.
-Je voudrais être nommé conservateur du monolithe

Concorde, à 1,50o ou 2,000 francs d'appointements par a

)EV IN ETT E

-Eh, l'ami ! un cieval herçant, est t (mé le votre voiture
-Où est-il, monsieur?

Il ,uit h'

ert, -C'est que vous n .tudiez pas le budget d'assez près. Moi, monsieur,
ns la brume. je l'épluche. Vous ne vous doutez pas de tout ce qu'on y trouve. Ainsi,
seuil ouvert
'âtre fume. moi, dans celui du ministère des 'eaux-arts, j'ai mis le doigt sur trois

alinéas qui éveilleront sans doute votre attention comme ils ont excité la
ont écrit, mienne
ent écrire. 1 Traitement du conservateur (le la colonne de Juillet, I,:7uO francs
mer Eourit
rire...

~ 2' Traitemient du conservateur de la colonne de B~oulogne- ur-M er,
7~iJifrancs d'appointements
:i- rasitemient du conservateur dès blocs <le marbre donnés par 1'1 tat

ISQUE aux artistes pavres, francq d'appointements
-Eh bien, qu'en dites vous, ajouta-t-ii triomphant.

ui se disent vos -Ainsi, s'écrie Scanarelle, il y a un monsieur qu'on paye
te pétition qu'il francs par an pour rendre de temps à autre une petite visite à la colonne
t de l'apo3t iller. le Juillet et voir si elle est toujours à sa place?
a demande a le -hme! Il paraît.

de Poissy. Il -Et l'on donne 5,000 frarwi à un autre monsieur qui s'en va, une ou
e ces apostilles. deux fois par ai. regarder si le Napoléon de I>osio se dresse toujours on

piedl sur la colonne de Ioulogne-sur Mer?1
de la place de la -Voyez plutôt au bud«et.
i. -- Mais la colonne de lné ulone aur-Mer date de p5 .; à 5,000 francs

par an, elle a coûté plus cter à conserver qu'à betir. Dans un siècle, je
n'ose ptenser à quel pîrix en reviendra la conservation.
m-oIeureusement, dit le postulant du ton le plus paisible, qu'il n'y a
jamais rien à y faire. Ca , s'il fllait ajouter aux appointements duUTi edconservateur des frais de maçon ou de marbrier, ce serait à fégouter des

ii. colonnes ; la France ne serait plus assez riche pour se payer ce luxe.
Et alors, vous demandez à conserver le monolithe ?

- Naturellement. Ce seront ,500 francs bien placés, vous jure, car
j'en ji le plus extrême besoin.

-Ne pourriez-vous y joindre la conservation de la colonne Vendme
-Eh ce serait du cunoul, ditil modestement. Il en faut pour tout le

-Aimonde.
M. parmbaud est donc averti qu'il recevra, un de ces jours, ein ptition

à l'effet d'obtenir, pour u bachelier sans emploi, l'inspection du mono-
lithe.

Un rat de plus dans le fromage

IL A DISPAlIU
Un de nos encanteurs montréalais vendait à l'encan, la semaine der-

nière ; parmi les objets hétéroclites livrés au feu des enchères, se trouvait
un orgue de larbarie que l'encanteur, pour amuser le public, faisait jouer
avec verve.

Pendant qu'il tournait la manivelle et que le public, s'égayant fort,
jetait des sous, un loustic lui cria :-" Vous devrie, avoir un singe, il ne
vous manquerait plus rien."

-Certainement, répondit l'encanteur sans se déconcerter, cela irait
beaucoup mieux. Ayez donc l'obligeance de monter sur la plateforme
avec moi

Le loustic n'a fait qu'un Haut et... a disparu au plus coupant.
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LE PRESTIGE DES BANK-NOTES

Lorsque James arriva dans nos murs, il postédait quinie louis en tout.
Il eût pu subsister deux mois et chercher une place en battant le pavé,
qui ne se tient jamais pour battu.

Il préféra embrasser, dès l'abord, une carrière élégante et diflicile, qui
demande beaucoup d'ingéniosité et divers autres donîs de nature, la
carrière absorbante entre toutes, qui ne laisse ni loisirs, ni vacances. Il se
consacra bravement à l'oisiveté.

IlI

Il se procura un complet (le voyage, uno belle malle d'occasion,
couverte d'étiquEttes d'hôtels suisses ou méditerranéens, et vingt sous de
vieux papiers, pour rendre cette malle pesante. Puis, il héla un liacre à
galerie, et se fit conduire, lui et son bagage, dans un hôtel faîhiable,
l'Ilôtel des Princes noirs et des Tigres de Norvège. .

Y ayant retenu un petit appartement bien exposé, il allongea aux
valets trente francs (le pourboire, sur les cinquante qui lui restaient. Il
résolut de prendre pension au reataurant J immy.

Il se commanda citez Duval's, l'excellent tailleur canadien, une dizaine
de vêtements, redingotes, jaquettes, smokings, vestons, habit de soirée,
culottes de cycle, culottes de cheval, tàt minutieusement les étol'es, et
discuta la coupe avec un air hiératique.

Ni le prince de 'aIles eût vu les cravates et les chemises que -lames se
commanda chez Teminore, il eût, dans le désespoir de la défaite, abdiqué
toute prétention à l'élégance, et se fût habillé, séance tenant-, en ouvrier
ferblantier. Feu Brummel lui même, en voyant les belles chiussures
vernies de James, eût laissé échapper une éructation bruyante, si cette
marque d'intempérance ou de dépit n'était interdite à ceux dont l'estomac
a des raisons posthumes pour ne fonctionner plus.

III

Contre la somme de trois francs, un employé du Télégraphe remit à
James dix cartes ouvertes. Jan:es en écrivit la suscription d'une écriture
chaque fois différente. Puis, il se les adressa à son hôtel, à des Iires où
il se doutait bien qu'il n'y était pas.

ETUUES l>E MAISONS DE P)ENSIONS

I. -

Une antique manière de procéder au dépeçage.

11 ier, nous recevions le mot suivant d'un (le nos vieux abonnés:
Mon eher rdda,'. ur,

Si le mariage est une bonne chose pour quelques-uns, j'avoue, moi, qu'il ne
me va pas du tout. J'ai une femme qui est trop active. Ainsi, c'est aujourd'hui le
jour du grand barda et elle m'a positivement dit qutie si je montrais mon nez avant
minuit, je le regretterais. Envoyez au plus tôt votre artiste spuial et vous verrez
par vous mine. ( Notre artisle y t ( allé i it a r".)

Jusqu'à sa rentrée, ces cartes trainent sur le bureau -à portée de l'oeil
indiscret de la patronne.

I>'une écriture nette et posée

" Citer monsieur -James,
Votre enchèýre n'est pas couverte. Le château et ses dépendances

vous restent, ainsi que les cent soixante-dix boufs.
Vin i.:Tl E, notaire."

Et ces quelques mots, en caractères hâtifs, mais princiers:
" Citer James,

"On ne vous voit plus. Venez donc déjeuner.
" t>UU E t..\ Roi!lE-TtIElliL: .'

1 V

Un après.midi, James passa chez son tailleur.
-Aut iez vous titille francs dans votre caiase ? Je vous les rendrai

à cinq heures et vous m'éviterez la peine d'aller jusqu'à la Bianque.
Voilà des choses qu'il ne faut jamais dlire à des gastralgiques. Es

visage de l'excellent I uval's devi.nt terreux comnie un soulier
de jardinier. M ais il réfléchit qu'il s'est enfoncé à fond en livrant
une commande de trois mille francs <le vêtements. Iefuser de
prêter cinquante louis. Ce serait s'avouer à lui même qu'il a fait
une affaire hasardeuse. It les mauvaises allairessont très mauvaises
pour l'estomac. Il préfère allonger les mille francs sans ardeur.

James passe alors au bureau de son hôtel " Avez-vous des
lettres pour moi, madame Tibère ?" Puis, négligent, tirant son
portefeuille: "aites-moi donc chercher la monnaie de mille
francs, des billets et des louis."

Il entre une demi-heure après, comme par hasard, chiez son che-
muisier. lirillant morceau de critique sur les derniers cols livrés.
Puio, désinvolte, tirant son porte feuille et des louis : " Donnez moi
donc un billet de mille pour toute cette nionnaie,qui imi'enmbarrasse."
Le chemisier dit, en riant bassem it : " Il y en bien d'autres qui
voudraient être embarrassés comme vous."

James entre, l'instant d'après, chez Odessa. Elégie, reprise en
chour, sur ce thème : la fragilité les bottines vernies. Puis .James,
machinal, tirant son portefeuille: " .\uriz-vous deux billets de cinq
cents pour un de mille 1 "

Au restaurant, maintenant. Il y pénètre d'un air distrait. La
dame de la caisse, sur sa demande, lui remit dix billets le cent
francs pour ses deux billets de cinq 'tents.

A uinq heures moins le quart, il raplorte les cinquante louis au
tailleur, qui en agonise de joie et s'excuse d'une voix défaillante :

-Pourquoi vous être pressé? Vous m'auriez remis la soinme un
de ces jours. Eifin !

V

James, satisiait d'avoir consolidé son crédit, s'offre en supplément
à son diner une bouteille do champagne que la dame do la caisse
inscrira, joyeusement, à son compte.

lir'rTANT EN 'I'ATIQUE
La maman.-.I)is, Marie, pourrais-tu tme diro qui a mangé la

grappe le raisin qui restait dans le compotier ?
Marie (tournant rapidement les feuilles de son livre).-Tu ie,

disais, hier, maman, qu'il existait des choses qu'il était bon de ne
pas <lire. Ne supposes-tu pas qui c'en est une, celle-là ?

1^ A
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Es regards de l'Europe sont, en ce moment, tournés
vers l'Afrique centrale où se placent, peu à peu,
comme sur un immense échiquier, les pièces vivantes
qui y figurent les jeux respectifs des inîluences fran-
çaiaes et anglaises

L'expédition anglo-égyptietne destinée à chasser
les Derviches ; celle, pacifique jusqu'à ce jour, dirigée
par le commandant Marchand.

Beaucoup semblent croire que si cette dernière
expédition a pu, dans sa marche hardie et rapide
puissamment secondée par le travail modeste mais
utile de colonnes de sous ordre, atteindre les bords du
Nil, ce qui semble prouvé à l'heure où paraîtront ces

lignes, c'est en vertu d'un vaste plan d'ensemble dont les éléments, partis
de points si éloignés avaient un objectif commun, Karthoum.

l>e Djibouti, poste français sur la Mer Rouge aux établissements de la
Côte Ouest africaine, les explorateurs se sont donnés la main, déjouant,
par la rapidité de leur marche et la précision de leurs mouvements, tous
les calculs de la politique anglaise.

Cela ne s'est pas passé sans récriminations et s'il fallait en croire les
feuilles ultra-chauvines de Londres, la guerre ne peut manquer d'éclater
à bref délai. Nous ne sommes pas aussi pessimiste et croyons, bien ferme-
ment, que cette horrible calamité sera épargnée au monde civilisé à propos
de quelques lieues de ce pays nègre que les puissances ont mis en coupe
règlee.

Si la Grèce entière, suivant la brutale expression du chancelier de fer,
ne valait pas les os d'un grenadier poméranion il semble bien que la plaine
est assez vaste sur le continent africain pour que les convoitises, quelque
soit leur âpreté, trouvent à s'y exercer sans nécessiter l'effusion du sang
humain.

Il est sans doute regrettable de voir des plans si bien ourdis percés à
jour et réduits à néaat, niais, encore une fois, il y a de quoi consoler les
plus avides dans cet immense gâteau qui constitue le continent noir.

Piusieurs points restent ob::urs, néanmoins, l'expédition du sirdar
Kitchener a-t-elle, pour objectif, la complète occupation de la vallée
du Nil I

Les Derviches sont-ils, comme l'allirmient leurs adversaires, une qantité
quasi-négligeable ?

Le traité d'illiance, récemment conclu par la Grande-l;retagne, avec
le Nègus d'Abyssinie est-il, comme le prétend le contractant. anglais,
tellement avantageux pour les occupanti actuels de l'Egypte, que leur
expédition du boudan puisse être considérée comme une chose faite?

Autant de questions, autant de problèmes.
Le puisiant empereur ab'yssinion qui, après avoir montré tant de man-

suétude vis-à-vis de l'envahisseur italien, s'est réveillé d'une façon aussi
terrible, n'a-t-il pas su démêler le tissus serré dans les mailles duquel on
voulait l'enserrer ?

Cela est peu probable, vu la parfaite compréhension des choses qui a
été la caractéristique du monarque noir. Où les rusés italiens ont échoués
- et de quelle pitoyable façon, - la cauteleuse Albion a-t-elle réussi ?
Nous ne le croyons pas et Ménélick, tout en gardant les meilleurs rap-
ports politiques avec l'Angleterre, a dû y réfléchir à deux fois avant de
lui laisser table rase, sinon lui prêter la main, pour l'anéantissement
de ses turbulents voisins les Derviches.

F Il est plus probable qu'une alliance entre le
vainqueurs des italiens et les susdits Derviches
est intervenue et quelle sera la barrière où vien.
dront échouer lesprojets absorbants de l'Angleterre.

L% possession de t.Iassaouah, passe encore, mais
l'occupation de l'Egypte prolongée jusqu'à Aden,
ce serait, à bref délai, la mise en cage du lion abys-
sinien. Nous ne croyons pas qu'on lui ait encore
coupé les griffes.

Les lecteurs du SAMEDI trouveront, dans cette
étude, les portraits du Nègus d'Abyssinie, Méné-
lick Ier et de son épouse Ahai Itu, ainsi que la
capitale de l'Empire, Harrar, où les débris (le
l'armée italienne, après avoir été gardés pendant
tant de mois dans une captivité ignominieuse pour
la mère-patrie, ont laissé de nombreuses ramifica-
tions, soldats laboureurs ou marchands, préférant
l'existence dans le jeune royaume, au retour dans
ta Roue de signor Crispi.

Java! Ce nom, mystérieux comme les jungles,
éveille en notre esprit tout un monde bizarre. Des
lianes immenses, des arbres gigantesques, une flore
brillante charmant à la fois l'oil et l'odorat ; une
faune, plus bizarre encore d'animaux terrible,
panthères noires, serpents, etc.

Java est aussi et surtout la terre promise des
amateurs de nids d'hirondelles. Personne n'ignore
que le nec plus ultra de la gastronomie chinoise,
c'est le potage où figurent les nids de l'hirondelle
appelée salangane, à la taille de colibri et qui
fourmille dans l'île.

Que celui qui n'en a jamais mangé se console.
Le potage tant prisé, conquis si péniblement et
coûtant si cher n'est, pour nos gossiers délicats,

que la plus affreuse ratatouille qu'on puisse imaginer. Le nid d'hirondelle,
composé, prétend-t-on, de certains fucus, renferme 99 ' de matière
animale, sorte de mucilage provenant du frai de poisson et qui, à certaines
époques, flotte par nappes immenses sur les mers de Chine.

Ls deux grands territoires de chasse sont l'Annam et les Indes néerlan-
daises. A Java, notamment, on rencontre des quantités immenses de ces
nids, à Sarabaya, à Probaliigo, à lissoeké, dans l'état de Diogjakarta etc.,
etc., tantôt à l'intérieur des terres mais, le plus souvent, au bard de la mer.

Les Htollandais, gens très pratiques et commerçants avisés, ont su en
tirer un excellent parti car, depuis trois siècles bientôt, ils ont règlementé
la chasse aux nids d'oiseaux.

Au budjet de 1894, les nids d'hirondelles figuraient aux recettes pour
153,000 florins. Ceci n'est que pour l'impôt bien entendu, quand au com-
merce, c'est par millions de francs qu'il se chiffre, au profit des Hollandais
bien entendu et au détriment des Fils du ciel, si friands de ce régal qu'ils
savent alterner, dans leur infernale cuisine, avec le chien comestible, les
nageoires d'esturgeon, les oeufs couvés et les pousses de bambou, le tout
duement arrosé de petits verres d'huile de ricin.

Comment fait-on un potage aux nids d'hirondelles ?
Ménagères canadiennes, voici la recette: lavage à gralde eau, décoction

prolongée dans l'eau bouillante, cuisson au bain. marielordinairement avec
un ou plusieurs pigeons, ou comme condiment, quelques graines de nénu-
phar, suivant qu'on le préfère au gras ou au maigre.

MtENEItK, AlIAI ITU,
Kaeur #lA hyl,tiii. Impérat rice d' A by.psinieh.

Vérité ici, erreur au-delà. C.'s nids que nous dédaignons flattent le
palais des gourmets chinois beaucoup plus que nos truffes et nos foies
gras les plus délicats et, ... coûtent extrêmement cher.

Ce qu'il faut de peine pour conquérir ce comestible est énorme, car la
salangane, semblant àéfler la gourmandise des hommes, huche son nid
dans des endroits quasi-inaccessibles. On ne peut y atteindre ni par terre,
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ni par mer, mais bien par les airs au moyen de souples échelles confec-
tionnées en lianes tenues, solidement liées aux troncs d'arbre et sur les-
quelles de hardis chasseurs se suspendent dans le vide.

Au-dessus de l'abîme où battent les vagues et à des hauteurs vertigineuses
sont les grottes souterraines, les anfractuosités de rocher où nichent les
oiseaux et l'appât du lucre est si fort que des légions de créatures humaines
disputent, journellement, à la mort qui tôt ou tard les attend dans ces
chasses périlleuses, les quelques_ nids qu'ils récoltent au profit de puis-
santes compagnies.

A Java, c'est à Djogjakarta que la chasse est la plus pittoresque.
Au nord sont des falaises et des grottes à nids d'une grande richesse.

La falaise est à pic; les grottes, un peu au-dessus de la mer, s'enfoncent
profondément dans le sol.

On y accède d'en haut où une simple cabane, couverte en chaume,
renferme les agrès des chasseurs.

Les échelles, souvent renouvelées car elles s'usent rapidement sur les
aspérités alguëa des rochers, sont, séance tenante, confectionnées par les
indigènes Au fur et à mesure de leur fabrication elles sont glissées dans
l'abîme, fixées solidement aux arbres, puis des grappes d'hommes armés
de pics et d'une sorte de filet fixé au bout d'un long manche, s'y suspendent

hardiment à différentes hauteurs. La
chasse commence ; on détache les nids,
on les mets dans des sacs qui sont hissés
à mesure et l'opération continue, sou-
vent interrompue par la chute d'un de
ces malheureux ; chute toujours mor-
telle mais qui n'interrompt incmue pag
la cueillette.

C'est une de ces chasses, absolu-
ment émouvantes, que représente notre
gravure.

Louis PElRioN.

EXCELLENTE PRÉCAUTION
Billentoc.-Que prétendez-vous donc

en répétant tous les jours que vous ne
pensez jamais pouvoir me remettre les
$50 00 que je vous ai prêtées?

Muzodor. - Simplement vous trin-
quilliser et vous empêcher de vous trou-
bler inutilement.

UN QUI S'OUBLIE
Monsieur.-Quel homme affreux ! Je

crois que, de ma vie, je n'ai vu un
animal aussi laid !

Madae.-Tais toi donc ! Peux t-on
J! s'oublier à ce point!

UNE BÉPONSE A VOLTA IRE
Voltaire était à Londres, chez un

lord, où se trouvaient le célèbre docteur
Young et quelques gens de lettres.
Jaloux de tous les poètes épiques, il
avait l'audace de rabaisser Milton, rmême
dans sa patrie; il frondait surtout, dans
le poème du Paradis perdu, la Mort,
le Péché et le Diable personnifiés.
Youny, indigné, lui adressa sur-le champ
une épigramme que l'on peut traduire

Ton esprit, ta laidour et ton corps desséché
Font voir en toi la mort, le diable et le péché.

Voltaire déconcerté resta court et
prit la porte.

REF[LCI»ss AVANT IE
l'AILER

Monsieur Dude. - Vous rappelez-
vous, mademoiselle, de votre ancienne
amie Sophie i ., ···.

Mademoiselle Lagal/e. - Oh, oui.
Quelle horreur do fille. Laide à faire
peur au diable.

Monsieur Dude (s'inclinant).-Char-
mé que vous vous souveniez d'elle. C'est
aujourd'hui nia femme.

UNE STATJSTIQUE PIQUANTE
Notre confrère des Débats raconte

qu'un statisticien anglais vient de
se livrer à des calculs, aussi piquants
que scientifiques, sur les déclarations

. d'amour et les gestes des intéressés
au moment de la déclaration. Voici

A. les résultats le ses recherches. I nu-
tile d'ajouter que nous n'en garantis-

sons pas l'exactitude. Ena tous cas, ils ne se rapportent qu'aux amoureux
anglais. Les chif'res qu'on obtiendrait, en se livrant à un calcul ana-
logue sur ce qui se passe en France, en Allemagne ou en Italie, seraient,
sans doute, tout différents. : ', des Anglais serrent l'objet aimé dans
leurs bras, tout en faisant leur déclaration ;7 ; entremélent leurs pro-
pos enfltmmés de baisers sur la bouche ; , de baisers sur les cheveux ;
2 ', de baisera sur les mains. (N. i. -L3 " biiser sur les mains ". qui
joue un si grand rôle dans le roman anglais, n'est donc qu'un artifice lit-
téraire. Nous nous en doutions ) 3 des amoureux font leur déclaration
en se tenant sur un pied seulement ; 2 tombent à genoux en cet instant
solennel ; 20 , avalent fébrilement "quelque chose qui leur est resté dans
la gorge "; 10 ouvrent et ferment la bouche nerveusement, sans arri-
ver à émettre la moindre parole. Quant aux femmes, 8 J tombent " sans
phrase" dans les bras (le leur interlocuteur ; 6 rougissent et cachent
leur figure ; une pour cent, tout au plus, - dit le statisticien anglais ,-
tombe, très émue, dans un fauteuil ; 4 sont véritablement étonnées en
entendant la déclaration de leur adorateur ; 80, ' savaient très bien ce
qui allait se passer ; (0,/ regardent leur amoureux dans les yeux, et une
pour cent s'enfuit avant la fin de la tirade, pour raconter la nouvelle à
ses amies. Statistique, statistique, que de temps perdu en ton nom !



I'RIS AU MT(I'

lejeune Sileme -Clie bense gue fotre fille faut son besant t'or
Le vi,-ux Uoblatein (virement>.-Agcebdé, mon ger ! Fous boufez l'afoir bour ze

avec tix bour cent t'egompde bour tu gompdant.

S I D I - 1 E I R U C H

Deux fermes, un café, cinq ou six maisonnettes
De pêcheurs, le vieux fort oit semblent endormis
Les canons, las d'attendre en vain des ennemis,
Et, dont les alfuts sont tout blancs de p-luerettes.

Seuls les bruits <le la mer battant les rochers gris
Et les cris stridents des oiselles inquiètes
Troublent le grand silence (Ô dédaigneux ascètes,
Dites-moi si la mer existe au Paradis).

J'aimais à promener ma tristesse et mon rêve
Parmi le sable humide et souple de ta grève,
Sous l'ombre de tes pins Immobiles où rien

Ne bouge, et par tes frais sentiers pleine de mystère,
Sidi-Ferruch, î coin si paisible de terre 1

- l'arfois mon pied heurtiit, dans l'herbe, un biscaïen.
PAUtLIAE

LA GRAPHOLOGIE
C'était chez un juge d'instruction chargé d'instruire une ténébreuse

affaire. Lq juge et le prévenu n'étaient pas parvenus à s'entendre, ce qui
est assez naturel; le premier, exaspéré, s'écria:-Vous ne voulez pas
répondre à mes questions 1... mais il y a là une pièce de vous... je vais la
faire analyser par un expert graphologue!

L'expert fut donc appelé. C'était un des premiers de sa profession, il
se présenta gravement.

-Monsieur l'expert, lui dit le magistrat, prenez cette pièce et veuillez
nous dire, à première inspection, ce que vous pensez généralement du
prévenu que voilà1

-Volontiers, fit l'artiste .. j'ai toujours ma loupe sur moi.
Et il se mit silencieusement à examiner le papier, puis, de temps à

autre, la figure du prévenu.
Au bout de quelques minutes, il trépignait, pouss tit de petits glousse-

ments, interrompus par des mots bri fs, saccadés:
-Oh... oh... bien cela... à la forme des "t" je crois bien apercevoir

des choses épouvantables. ..
Ah... ah... voilà qui est encore meilleur
-l >es assassinats... nombreux,... la nuit... clair de lune... neige... en

pleine campagne... ahi... ah...
Et regardant fixement le prévenu, qui suivait, l'Sil abruti, les investi-

gations du graphologue, il lui cria tout à coup:
-Pas à se cacher... à la forme du " P " je vois un orgueil... démesuré.
Cet homme est un de ceux qui se courbent en passant sous la Porte St-

I lenis,... pour ne pas se bleuir le front... Oh... oh... ces liaisons !... A
leur forme, déliée, aigut, grèl... je vois une femme, oui, une femme...
voilée encore... elle se dévoile. .. horreur, elle est laide... mais laid,,, là, à
faire peur. Et s'épongeant le front, frémissant comme la Sybille de
Cumes sur son trépied, l'expert continua, brandissant son papier d'une
main, sa loupe de l'autre :- Et les "f"! leur moulage indique des goûts
de rapine, (le vol... les pires excès .. affreux ! C'est l'alcoolisme, l'abru-
tissement,... les goûts féroces d'un fauve... C'est l'idiotisme... puis la folie
furieuse à bref délai. Du reste,... après avoir regardé l'écriture, il suffit;
d'examiner le prévenu pour...

Le prévenu (fureux), -Allez vous bien vous taire, à la fin
En voilà un crétin...

L'expert (stdffoqué).-Crétin!
Le prévenu.-Oui, crétin! Ça n'est pas mon écriture, ça,

c'est celle du juge d'instruction... moi je ne sais pas écrire, je
n'ai mis que ma croiL au bas !

L'expert est mort foudroyé et le juge a eu une congestion
cérébrale; on désespère de le sauver. PAnisE:.

UN OBSERVATEUR
Boireau.-J'ai enfin découvert quelque chose qui me tenait

à cour depuis longtemps.
Bolivard.-Quoi donc 1
Boireau.-Pourquoiily a tant de personnes pauvres en ce pays.
Bolivard.-Com ment cela?
Boireau.-C'est parce q'u'elles achètent des choses dont elles

n'ont nul besoin, dépassant leurs moyens et cela pour se faire
admirer de personnes qui n'y font nulle attention.

UNE FIÈVRE DANGEREUSE
Rouleau.-Avez-vous entendu parler de ce pauvre Laripète ?

Il est très malade.
Bouleau.-Bah I Je n'en savais rien du tout. Et quelle est sa

maladie?
Rouleau.-La fièvre.
Bouleau.-Quelle fièvre, la fièvre typhoïde ?
Rouleau.-Non, du Klondyke.

Irix là RAISON .'UFFISANTE
Pitouce.-Dig, maman, quand le bon Dien t'envoie un bébé,

pourquoi n'en choisis t-il pas de plus beau que mon petit frère ?
La maman.-Mon pauvre enfant, tu penses bien que de pauvres gens

comme nous n'ont pas le droit de choisir. On prend ce qu'on nous donne.

CE QU'IL A APPRIS
Madaime Smill.-Mon mari était si découragé, si ennuyé de tout, qu'il

eat allé, hier, chez le docteur afin de connaître ce qu'il avait.
Madame Pasfine.-Et le médecin lui a-t-il fait savoir ce qui le troublait?
Madame Smith.-Oh ! de suite. Il lui a dit que son compte se montait

à $17s.

LE l'APA ÉTAIT EN GRÈVE

L,4 rémoileur.-Dis, petit, vas donc demanrer à ta maman si elle a quelque chose
a repasser. Elle doit bien avoir des couteaux ?

Bidou.-Pnses pas ! Papa est en grève et personne ne mange de viande à lbmaison excepté le chien. Il n'a pas besoin de couteau, lui !

LË SÀ&Ët)l
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CONVOITISE
j Mme Martin avait à un haut degré le sentiment de ses responsabilités;

quand elle s'engageait à repasser un bonnet ou une chemise pour une date
fixe - elle était repasseuse de son état - c'était toujours d'un ton solennel
qui donnait à ses paroles le caractère d'une promesse sacrée.

On conçoit quels avaient dû être ses crupules quand, après la mort de
son mari, il.lui avait fallu se décider à accepter de prendre un nourrisson.
Il y avait eu des hésitations sans fin, malgré les encouragements des
commères du voisinage que tant de modestie faisait sourire.

" Voyons, ma petite, faut vous faire une raison, répétaient les bonnes
femmes ; deux enfants ne donnent guère plus de peine à élever qu'un
seul, et puisque vous avez déjà votre Charlot...

Dans le fait, ce n'avait pas été une affaire bien avantageuse pour la
pauvre Mme Martin, que d'élever le jeune Frédé c Robineau; cet inté-
ressant marmot ne lui laissait guère le temps de s'adonner à sou métier
- car l'instinct de reconnaître ceux dont il peut abuser est un ds pre-
miers qui s'éveillent chez l'être humain : - non content de compromettre
le travail de ses jourp, il troublait encore le repos de ses nuits ; Inais Mme
Martin trouvait le moyen'de lui en savoir gré, se réjouissait de sa turbu-
lence comme d'une preuve*de bonne santé, aimait à l'entendre crier afin
d'âtre rassurée sur la vigueur de ses poumons et ne trouvait jamais trop
tyranniques les caprices du poupon.

Un matin de juin Mme Martin reçut une dépêche qui la jeta en de
grandes perplexités. Sa saur, qui devait subir le jour même une petite
opération aux yeux, réclamait sa présence pendant cette angoissante
minute; elle avait d'abord compté
sur leur mère, mais celle-ci était
retenue par un accès de rhuma- j
tisme.

Mme Martin ne pouvait hési-
ter, mais que faire de Frédéric,
qu'elle n'avait jamais quitté de-
puis les deux ans qu'il était con-
fié à ses soins, de Frédéric qui
jetait des cris de paon si elle
passait dans une chambre voi-
Bine sans le prendre avec elle 1
L'emmener i elle n'y pouvait son-
ger : bien qu'il n'eût que deux
ans, son intelligence était déjà
assez développée pour qu'il pût
comprendre et s'effrayer. Puis
il crierait, troublerait tout le
monde, enfin c'était inadmis-
sible. Le laisser à la maison I
sous la garde de quelqu'un qui
ne connaissait point ses petites
manies, qui ne comprendrait pas y
son langage I

La scrupuleuse Mme Martin
se demandait si elle en avait bien
le droit. Il n'y avait point d'au-
tre parti à prendre cependant,
et quand elle en fut bien per-
suadée, elle courut chez la plus
douce et la plus soigneuse de ses
voisines. C'était la saison des
foins, il faisait un temps superbe,
mais une chaleur accablante, un
peu lourde; on craignait de la &
pluie pour le lendemain, et tout
le monde était aux champs,
pressé d'abriter sa récolte. Mme
Martin allait affolée de miison en maison, entrait même, - car on ne
prend pas la peine, dans ls villages, de fermer sa porte quand on laisse
son logis désert, - personne ne répondait à ses appels.
W-. Le temps pressait, il fallait qu'elle prit le train dans moins d'une
heure si elle voulait arriver au-moment utile, et elle se dérespérait, quand
une idée lui vint, toute simple : puisqu'il fallait confier Frédéric à quel-
qu'un, pourquoi ne pas le confier à Charlot i Charlot n'avait que douze
ans il est vrai, mais il était fort avisé pour son âge, dressé à l'obéissance,
car elle l'avait bien élevé aussi tendrement mais avec plus de fermeté que
le petit Frédéric. Et puis lui aussi adorait ce poupon qu'il appelait son
petit frère, il savait son langage, comprendrait ses désirs. Décidément
Charlot valait*bien la voisine soigneuse et douce à laquelle elle avait
d'abord pensé. . ,

Mme Martin'partit tranquillement, confianto dans la bonne volonté de
son fils dans le moyen qu'elle avait imaginer pour apaiser les douleurs de
la séparation dans le cœur de Frédéric. Ce baume consolateur, sur l'effi-
cacité duquel elle comptait à bon droit, consistait en une livre de cerises
qu'elle fit peser chez l'épicier et remit entre les mains de Charlot avec
toutes sortes de recommandations sur la manière de les dispenser:

" Tu comprends bien, toutes les fois qu'il pensera à moi, qu'il m'appel.
lera, que tu le verras prêt'à pleurer, donne-lui-en une, pas plus, afin qu'il
en'reste jusqu'à ce soir. Et prends bien soin qu'il n'avale pas les noyaux
surtout I

-Oui ", répondat Charlot plein de bonnes intentions.
Mais Frédéric fit bon marché de ce sage programme. Mme Martin

n'était pas partie depuis une heure qu'il exigeait avec cris et larmes tout
le sac de cerises, inquiet peut-être des regards expressifs que son gardien
attachait sur sa p.opriété.

Charlot se résigna, peut être parce qu'il était peu sûr de sa force d'âme;
la tentation toutefois lui suggéra une ruse de Peau Rouge :

" C'est celui qui porte le sac qui donne des cerises à l'autre, tu sais,
insinua t-il, espérant intéresser Frédéric à ce jeu ; alors, si tu veux, ce
sera à chacun notre tour de le porter...

-Non I non ! je veux tout... cria le bébé qui ne comprenait rien à ces
subtilités.

-Oh ! tu fais le méchant, je serai obligé de te punir, et dame-pour te
punir... pour te punir il faudra bien que jo mange une do tes cerises. Tu
es prévenu, sois gentil si tu veux les garder toutes."

Mais déjà Frédérie, peu habitué à être contrarié, trépigaait de rage.
Allons, ce n'est pas ma faute, je t'ai averti, " soupira Charlot en sai-

sissant une cerise. Et comme les cris du bébé redoublaient :
" Naturellement, plus tu crieras fort, plus je serai obligé d'en manger...

Sois sage tout de suite, et je te les laisse."
Ces raisonnements étaient, par malheur, plus propres à endormir la

conscience de Charlot qu'à convaincre Frédérie, suffoqué par la colère et
l'indignation.

Hélas! quand son exaspération fut apaisée, quand il comprit son impru-
dence, il était trop tard ; Charlot avait rempli son rôle de justicier avec
un zèle si empressé qu'il ne restait plus des cerises que les queues, et les
noyaux.

Par exemple, il n'était guère moins penaud que Frédéric, sentant

V! ~

igea tout le sac de cerises. (P. 9, col. 2.)

fort bien au fond de son coeur que la justice n'était pour rien dans l'affaire
et que ces vertueuA prétextes ne l'excus4ient point d'avoir dépouillé le
pauvre marmot auquel il fallait avant tout maintenant faire oublier sa
mésaventure ; car les excuses et les remords ne l'eussent point touché.

Il y parîvint, car il était ce jour-là en veine d'inventiong, et ln senti-
ment de ses torts le disposait à la patience. A découvrir des nids dans
les haies, à ramasser des fraises sous le taillis, à courir dans l'herbe plus
haute que lui, parmi les coquelicots et les grandes margu"rit"s en fleur, à
boire l'eau claire du ruisseau dans les calices des grandes fleurs do mauves.
Frédéric se grisa si bien d'air, de joie et dle rires qu'il ne pensa pas une
seule fois à réclamer sa maman Martin ; ron ceur de bébé n'avait point
gardé rancune à Charlot de sa traîrrise (lu matin. Mais celui-ci no se
pardonnait point si vite. Et tout en s'efforçant de distraire sa victime,
repassait dans son esprit avec confusion los vilains détails de sa con-
duite; il se trouvait hypocrite, lâcho, bien plus encore quie s'il eût abusé
do sa force et de son âge pour satisfairfe sa gontmandise au détriment do
Frédéric, puisqu'il avait par sarcroit cherché à couvrir sa faute sous une
apparence de justice. La première chose nu'il lit, au retour do a mère,
fut de lui confesser son crime et stes regr ts ; elle ne gronda point,, tant
do franchise t do repentir méritant b'en que!quo indulgance, même elle
eut bien un peu envie de rire en entendant l'aveu, car elle était d'humour
joyeuse et prédispos4 e à l'indulgence, l'opération de sa sour ayant très
bien réussi, et la mine rose et satisfaite de Frédéric no laissant aucun
doute sur la manière dont il avait supporté son absence.

I C'est étonnant, maman, conclut Charlot, j'ai ou bien plus de chagrin
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et de honte après que je n'avais eu de plaisir à croquer les cerises, qui ., l'hôtel de Coulange. Devant lui, reconnaissant la lutte impossible,
étaient bien bonnes pourtant. tous les autres prétendants avaient successivement battu en retraite.

-C'est t·iuours ainsi quand on ne fait 'pas son devoir, chéri; tu n'as Cependant le comte de Montgarin n'avait pas l'amitié de tout le
pas perdu to temps si tu as découvert cette grande vérité là en gardant inonde à l'hôtel (le Coulange; malgré tous ses efforts, il n'avait pu
ton petit frère au lieu d'aller à l'école." . vaincre une sorte d'antipathie que le frère de Maximilienne res-

Et elle l'embrassa, tout . fière de le sentir si sincbre et bon. sentait ponr lui.
TæE Cor IL Il ne se montrait pas ouvertement hostile, mais sa raideur et sa

Les pellicules, qui causent la démageaison du cuir ch'velu, aont g.éries ,froide réserve disaient suffisamment quelle était sa pensée. Il

par l'emploi du Rénovateur des Cheveux, de 1-ali. CeAt un tonique qui 4iétait trop bien elevé, d'ailleurs, pour oublier d'être poli, et il avait
fait disparaître les glandes donnant naissance aux pellicules. asqz d'empire sur lui-même pour se contemr. Toutefois le comte

de Monîtgarin sentait très bien que d'un moment à l'autre, le frère

ie celle qu'il aimait pouvait être pour lui un adversaire redou-

FEUILLETON DU "SAMEDI1 table. Eugène ne lui avait jamais tendu la main: il se contentait
de le saluer avec une froideur marquée ; il évitait, autant que pos-

COMMENCÉ DANS LY, NUMÉRO DU 27 NOVEIBRL 1897 sible, de so trouver en sa présence et ne lui adressait la parole ou
ne lui répondait que quand il était contraint et forcé.

Cette attitude du jeune comte de Coulange, que rien ne parais-
sait justifier, avait d'abord assez sérieusement inqui.été le comte
(le Montg'rin pour qu'il crût devoir parler de ses craintes à José
lAsco.LE SU P IsCi-ci catitxempressé(e le rassurer, tais avec un froncement

Irae lp'î1m d.i d (e sourcils (liidqatsnmécontentement.
-Sans dueavi-lrépondu à Ludovic, je désirerais comme

CtNQURfME PARTIE -ots que le frère dc Maximilienne fât votre ami ; mais du moment
qu'il plaît à* ce jeune homnme d'avoir d'autres idées que les nôtres,

X.Xlinous nous passerons de son amitié. Soyez, d'ailleurs, absolument
XXIItranqunille ; il ne peuit rien contre nos projets. Il ne vous aime point

(Suite) sit; mais (le là à se déclarer votre ennemi il y a loin. Je ne crois
pas (lue, maintenant, il puisse vous nuiire. Dans tous les cas, s'il osait-Vous allez pouvoir faire votre cour à Maximilienne. ..monsieur élever la voiN, nous saurions lui imposer silence.

de Montgarin, l'amour est un maître sou.veýrain ; le creair dle Maxi-<l otailaor s nmîr ovranl ou l ai Maxinuilienne, (le son côté, s'était vite aperçue que le comte de
milienne répondra aux sollicitations du vôtre et voas aurez vaincu Monttzarin n'était pas sympathique à son frère ; mais, croyant en
bientôt ses dernières hésitations. connaître la véritable cause, elle ne s'était pas trop émue. Par exem-

Le marquis et la marquise <le Coulange, avaient été peut-être un p
peu étonnés de la démarche faite près d'eux par madame (le Neu- même avec elle.
velle. Toutefois, ils avaient répondu : s loate, il lui témoignait toujours la même affection, il avait

-Ne nous en reconnaissant pas le droit, nous ne voulons repous- pour elle la mne mais ce n'était plus leur bonne inti-
ser aucun de ceux qui peuvent aimer Maximilienne et la reehercher mité d'autrefois.
en mariage. M. le comte de Montgarin sera d'autant mieux accueilli Etigeie avait perdu une partie (le sa gaieté il était devenu sou-
par nous, que c'est vous, madame la marquise, (lui nous le présen- c
tez Nous avons une entière confiance en Maximilienne. Si elle [l est contrarié, et il ne veut point le dire, pensait Maximi-
aimeM e cm d'1 M t i il & Z.

*'de soureils qui indiquait son mécontentement.

. Il. ongar n,, sera sýon mir.line
Quand le marquis annonça à Eugène que, sous les auspices de la Néanmoins elle

marquise (le Neuvclle, le comte de Montgarin demandait l'entrée 't
de la maison comme un prétendant à la main de sa sSur, le jeune tort.
homme eut un froncement de sourcils significatif. En attendant,

-Maxinilienne a.t-elle été consultée ? demanda-t-il. qui El,
-La démarche de la marquise a été autorisée par elle. iilienue et Ludo
-Ah ! fit le jeune homme avec une sorte de dépit. sa soenr contre le
-Eugène, tu as l'air contrarié ?
-Non, mon père, je suis seulement surpris. Ur soir, le coni-Aurais-tu quelque grief contre le comte de Montgarin ?rant. Il avait pa
-Non, mon père ;d'ailleurs je le connais à peine. lange.
-Enfin, tu n'es pas satisfait ? -Vous avez
-Ma sour a autorisé la demande de M. de Montgarin, mon

père ; je m'incline devant sa volonté, je n'ai rien à dire. -Alors vous a
vite, niou cher Lt

I)EtXIilE PR'II1 ~-Elle m'aime,

-Enfin, vous s
ivous queL Cda, à nl

le tiî;triugeP ; avez-
Bien accueilli par le marquis; et la marqu.-ise de Coulange, poussé que,

d'un côté par José 3asco, enicoura~,- dle l'autre par.madame <le Neu- à demander sa mi
velle et animé surtout par son amour, le comte de £tfgaiifai- -Enfin ! s'écri
.sait vaillamment ,it cour à Maximilienne. Il laissait raiutpas- ne lui a pas don
ser un jour sans se présenter à liîôtel de Couilangi. Là, inspiré scu- pltce, mon cher

teiltenn et Ludoi

.enpar son eur, il se montrait aimable, bon, gai, ql,-irituel s seucnt l'a fai
enthousiaste. Toujours réservén et respectueux, il y aatait dans ses -Vous ne con
attentions, ,,es peÏtis soins, sa sollicitude pour inadlemîoiselle le Cou- volonté et sait la
lange, comme dans5 toutes ses paroles, imie <lélicitesse exquise, <lotit cotitr;-rir ses idé
lajeune fille était profondément touchée. -Sous ce rapj

Certes, Maximilienne ne poivatit s'Y trompvr elle sentait qu'elle tJoé d' n ton rai
était aimée comme elle démuraît l'être. -Je ne l'aime

Du reste, le comte (le Montgirin se montrait 4 parfait ene tout, amour n'était pa
queil avait su conquérir l'aluion t mtrquis et de lang eariuie et -C'ert bin,
la sympathie <le la plupart des amis de la famille. vôtres ; j'aime le

Lajeune rille ne s'était pas encore prononcée d'une manière défi- -celui !es écoliers
nitive ; mais on était certain miu'elle n'abuserait pas outre mpsure vieu au but. D'a
de la jutience (l soupirant en prolongeant le tel'h de lépreuve à je n'ai p à vmcer
laquelle elle avait crs devoir soumettre son cimur. finir, Vouon levez

En somme, le ceote (le Motgarin pouvait se féliciter de son mariage soit fixé
succès, t José Basco se rottat les t mains en sonelant son tr o- -Vous ovez
phe prochain. Le comte de Montgarin occupait une forte position éale é la vôtre.

se rassurait et essayait de se consoler en se disant:
viendra <le ses préventions, il reconnaîtra qu'il a

si Maximilienne restait hésitante, c'est Eugène
Iuène était placé comme nue barrière entre Maxi-
vic. C'est ainsi que, à son insu, le frère protégeait
s monstrueux projets de José Basco et de Sosthène

te de Montgarin rentra chez lui le front rayon-
sse une partie de l'après-midi à l'hôtel de Cou-

air bien joyeux, lui dit José Basco.
nonde mon cœur.
vez quelque chose de bon à m'apprendre ; parlez
idovic.
mon ami, elle m'aime ; maintenant j'en suis cer-

avez maintenant à quoi vous en tenir. N'avez-
,'apprendre ? Ce qui m'intéresse davantage, c'est
vous eu le courage d'aborder ce sujet ?
, demain, mademoiselle de Coulange m'autorisera
ain à son père.
a José. Morbleu ! celle-là ne pourra pas dire qu'on
é le temps de réfléchir. Si j'eusse été à votre
Ludovic, je vous assure que j'aurais mené plus
re.
naissez pas Maximilienne, de Rogas ; elle a une
faire respecter. Il faut craindre constamment de
es et de froisser ses sentiments.
port, elle n'a pas à se plaindre de vous, répliqua
Ileur.
erais point comme elle mérite de l'être, si mon
s profondément respectueux.
j'ai mes idées, mes convictions et vous avez les

chemin le plus court et vous préférez prendre
Mais, qu'importe ? L'essentiel est que vous arri-

rès ce que vous venez de me dire, vous y touchez;
s reprocher votre lenteur. Il faut absolument en
ag'ir de telle façon, que demain l'époque de votre

e.
bien penser, de Rogas, que mon impatience est
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-En somme, que vous a dit mademoiselle de Coulange ?
-J'ai eu le rare bonihenr de me trouver un instant seul avec

elle. Encouragé par un de ses adorables regards, je parvins à vain-
cre la timidité qui s'empare de moi dès que je suis près d'elle, je
me mis à lui parler de mon dévouement, de mon amour, avec une
hardiesse dont je m'étonnais moi-même. Mais ma voix était oppres.
sée et vibrante; mais j'étais éloquent quand même, car toutes mes
paroles étaient dictées par mon cœur. Ses beaux yeux baissés, elle
m'écoutait. Elle était vivement impressionnée.

A mesure que je parlais, son émotion augmentait. Soudain, elle
laissa échapper un soupir, sa tête charmante se redressa lentement
et ses yeux se fixèrent sur moi. Ah ! de Rogas, qu'elle était belle!
rien ne saurait résister à l'émotion d'une femme ; c'est une force,
c'est une puissance qu'il faut subir, et il n'y a ni barbare, ni sau-
vage qui puisse lutter cortre elle !

e fus saisi d'une telle admiration que la voix me manqua subi-
ment. J'étais ébloui.par les rayons qui sillonnaient son regard. A
ce moment il y avait en elle quelque chose de céleqte, et elle m'ap-
paraissait comme tune divinité. Je fus retenu par la crainte de l'of-
fenser ou de lui déplaire.

Le Portugais haussa les épaules.
-Ses yeux étaient mouillés de larmes, continua Ludovic ; oui, de

Rogas, Maximilienne pleurait. .. Oh ! les belles, les délicieuses lar-
mes! Je les voyais couler le long de ses jîues et j'aurais voula les
recueillir sur mes lèvres !

-Eh bien, il fallait le faire, dit José d'ùn ton rade.
-Vous ne comprenez pas, fit tristement le jeune homme.
-Je comprenls que vous êtes un gratd enfant. Il faut que je

vous le dise encore, mon cher comte: Prenez garde, vous aimez
trop mademoiselle <le Coulange. •

-Soit, je l'aime trop; mais c'est ainsi (lue je veux l'aimer, c'est
ainsi qu'elle doit être aimée.

Après tout, c'est vous qui l'avez voulu, poursuivit Ludovic.
Vous m'avez dit: " Il faut que vous aimiez mademoiselle de Cou-
lange. " C'était un ordre; je vous ai obéi. Vous m'avez dit encore:
" Je veux vous transformer et faire de vous un autre homme. " Eh
bien, vous avez ré ussi, La métamorphose est complète. Certes, vous
devriez vous montrer plus satisfait. Oui, le comte de Mongarin
d'aujourd'hui n'est plus le comte de Montgarin d'autrefois.

J'ai peut.être été un peu au-delà de ce que vous espériez, con-
tinua le jeune homme, devenant ironique à son tour; mais cela
prouve que j'ai été extrêmement docile et que vous êtes un excellent
maître. Vous m'avez tiré du fond (le l'abîme où j'étais englouti;
Pour cela et pour d'autres choses je sais ce que je vous dois etje ne
songe pas à l'oublier. Mais sachez bien, de Rogas, que le jour où
vous m'avez aidé à relever la tête, j'ai retrouvé ma dignité et
reconquis ma fierté. C.. jour-là, je me suis senti un homme ! Cela,
vous le vouliez aussi. Que vouà dirais-je encore, ô mon maître!
j'étais un misérable ; vous avez sermoné le pécheur, et il s'est con-
verti. Mon cœur était froid, une llamme l'a réchauffé. Cette flamme
c'est l'amour. Et cri le ranimant, en le faisant renaître, l'amour l'a
purifié.

-Hé, mon cher comte, répondit José avec aigreur, soyez pur
autant qu'il vous plaira ; je n'ai rien à y voir, (lu moment (lue vous
ne vous écartez pas de ce qui est convenu.

Mais nous voilà loin de notre sujet et de l'intéressante situation
dont vous me traciez le ravissant tableau. Ainsi, sous le coup de
l'émotion que vous aviez fait naître en elle, mademoiselle de Cou-
lange pleurait et vous avez vu couler ses larmes. Vous plaît-il de
me dire ce qui s'est passé ensuite ?

-Je n'ai aucune raison de vous le cacher. J'étais moi-même en
proie à une violente émotion ; mon coeur battait à se briser. Je
m'approchai d'elle et je m'emparai d'une de ses mains qu'elle laissa
dans la sienne. Nos regards se croisaient.

"Ah ! vous m'aimez, vous m'aimez!" m'écriai-je ivre de bon-
heur.

Elle ne répondit pas; mais sa main serra doucement la mienne.
" Mademoiselle Maximilienne, repris-je, ma vie toute entière vous

appartient et vous avez le pouvoir de me faire mourir ou vivre. -
Vous n'avez qu'à prononcer un mot pour me rendre le plus fier et
le plus heureux des hommes ; oh ! dites-le, ce mot délicieux, je
vous en prie, dites-moi que vous m'aimez !"

En même temps je portai sa main à mes lèvres.
-Parfait, très bien, approuva José.
-Alors, elle se dressa debout et resta un moment silencieuse,

me regardant avec une expression indéfinissable. Moi, je l'enve-
loppais de mon regard brûlant d'amour. Droite, immobile, la tête
haute, les yeux illuminés et les deux mains croisées sur sa poitrine,
comme si elle eût voulu comprimer les battements de son ceur, sa
merveilleuse beauté me parut plus rayonnante que jamais. Elle
était superbe de noblesse et de grandeur!

Enfin, parvenant à vaincre son émotion, elle me (lit:
" -Mônsieur le comte, je crois à la sincérité de votre affection

c'est vous dire que je n'y suis pas insensible. Je crois aussi qne

Si vOUs tOussez prenez le -

vous pouvez mue rendre heureuse et que c'est votre unique désir. JO
veux le bonheur, monsieur le comte, mais je le veux comuplet, sans
aucun mélange d'amertume. C'est bien sérieux, le mariage, et une
jeune fille ne saurait trop réllclhir avant de s'engager pour la vie.

" Ne vous étonner donc pas si, en cc momtent encore, je suis
hésitante. Cependant revenez demain ; oui, domain j'espòre pouvoir
vous dire : Monsieur le comte de Montgarin, je vous autorise à
demander ma main à mon père."

Après ces paroles, je compris que je devais me retirer.
Nous nous séparâmes en nous disant:
" A demain ''
José Basco avait le front soucieux.
-Tout cela me semble bizarre, pensait.il ; décidément cette

petite fille réfléchit trop.
Il reprit à haute voix
-Enfin, attendons demain.

Il

Le comte de Montgarin avait rapporté exactement à Jo-é Easco
les paroles <le Maximilienne. La *jeune tille avait (lit à Ludovic:
"Je suis encore hésitante" ; mais elle s'était bien gardée de lui
faire connaître la véritable cause de son hésitation.

Maximilienne voulait aimer et être aim(o ; mais elle voulait aussi
le bonheur complet sans un grain d'anierttume. Elle avait été attirée
vers le comte de Montgarin et, parmi tuit d'autres, son cœeur l'avait
choisi seul ;'le jeune homme plaisait également au marquis et à la
marquise. Pourtant, taximilienne ne trouvait pas que cela fût
suflisamient; il fallait encore qile son choix lût approuvé par son
frère.

Or, c'est en pensant à Eugène qu'elle avait fait au comte de
Montgarin la réponse que nous connaissons. En môème temps elle
prenait la ferme résolution d'avoir avec son frère une explication
franche et nette.

Après le départ (lu comte de Montgarin, Maximilienne fit appeler
le valet (le chambre d'Eugène,

-Dès que mon frère rentrera, lui dit-eile ;je vous prie de li
dire que je désire le voir ; il nie trouvera dans mia chabre.

Un quart d'heure après Maximilienne entendit frapper douice-
ment à la porte (le sa chambre. lle ouvrit ellEtem, Eugène
entra.

-Je rentre à l'instant, dit-il, et, tu le voi's je m'empresse de mc
rendre à tes ordres.

-Je te remercie, répondit-elle, en lui tendant la main.
-Eh bien, qu'as-tu à me dire ?
Puis s'apercevant qu'elle avait les yeux rouges, il reprit avec

inquiétudbe:
-Qu'as-tu done, Maximilienne ? On dirait que tu as pleur ? )r

t'a fait de la peine : qui ? Je veux le savoir, reprit Eugène d'un ton
animé.

-Mon frère, c'est peut-être toi.
-Moi, moi ! exclamna-t-il. Je ne comprends pas, Maximilienie!

je t'en prie, explique-toi. Commeait, je t'ai fait de la peine, moi
Allons, dis-moi ce que ta as sur le cœur, no ie eache rien.

Les yeux de la jeune fille s'étaient remplis <le larmes.
-Mais tu pleures encore ! s'écria Eugène ; ah ! il faut que je la

connaisse la cause le tes larmes !
Ses deux bras entourèrent Maxiimiilienne, et en la serrant contre

son cour, il lui mit un baiser sur le front.
-Ah ! je le sens, tu m'aimes toujours ! s'écria-t-elle.
-En aurais-tu douté ? répliqua t-il avec étonnement. Oh ! c'était

mal, cela, bien mal. Douter de ton frère A ton tour, Ma-xiiuilienne,
tu me causes un véritable chagrin.

-Eugène, j'avais tort, je le reconnais pardonne-moi.
-Quoi qu'il arrive jamais, mna soeur chérit-., ne doute plus de ia

tendresse. J'aime beaucoup Emmeline, n'est.e pas ? Eh bien, ta
place dans mon creur est au moins ausi grande lite la sienne. Je
te le dis sincèrement, vous êtes toutes deux nécessaires à mon
bonheur; je vis pour toi et poir elle ; si je perdais mt' swur b)ien
aimée je te pourrais plus être heureux avec Eummiueline.

-Va, mon ceur est digne du tien, répondit Maximilienne ; nos
sentiments sont les mêmes, et je pense absoluinent conme toi. Sans
mon frère, le bonheur rie saurait exister pour moi.

-Sois tranquille, Maximtilierte, ton f rère re te manquera jamais.
Maintenant, continua-t-il, asseyons-notis et causons. Tir as certaine-
tuent quelque chose à me dire, et j'ai hâte de savoir.

-Oui, je désire causer un instant avec toi, sérieusement.
-Je t'écoute, dit Eugène.
-D'abord, dit la jeune fille, il faut que tu saclh(es potqiiuoi j'ai

pu supposer que tu n'avais plus pour moi autant d'aifeetion, et tu
conviendras que j'avais au moins le droit d'être inquiète. Euigène,
tu ne t'en apercevais peut-être pas, mais tu n'étais plu. le mttêmrie
avec moi. Tu re montrais constamment un visage contrarie, itu mie
parlais à peine et tu faisais tout ton possible pour ne jamais te
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trouver seul avec moi de sorte que, moi, qui avais tant de choses à
te dire, j'étais forcée de les renfermer en moi.

-J'ai »eut-être eu tort d'agir comme je l'ai fait, mais tu en sais
la cause.

-Je n'ai pas ou 'le peine à le deviner. Ton attitude vis-à-vis M.
de Montgarin me disait assez quelles étaient tes pensées.

-Je ne sais pas déguiser mes sentiments ; d'ailleurs, j'ai horreur
de tout ce qui est faux. C'est du comte de Montgarin que tu veux
me parler, soit, parlons (le lui. Il ne m'est pas sympathique. je puis
même ajouter qu'il me déplaît. Au lieu de m'attirer il me repousse.
C'est évidemment un hoîmme intelligent et qui ne manque pas de
distinction: mais, tout en reconnaissant ses qualités, je ne puis
m'empêcher le voir en lui un homme funeste, Il y a en moi comme
un pressentiment de malheurs causés par lui.

-Tu es bien sévère, Eugène, dit tristement la jeune fille; toi si
bon, si généreux, je ne te reconnais plus.

-Si je parlais contre ma pensée, c'est alors que tu aurais le droit
de dire : je ne te reconnais plus. Non, je ne suis pas changé. Je suis
d'autant plus sévère en ce moment qu'il s'agit (le toi, ma sour, de
ton avenir, de ton bonhuur. Mais, entendons-nous bien, tu es libre,
et je ne veux exercer aucune influence ni sur ton coeur, ni sur ta
raison; ce que tu feras je l'accepterai en m'inclinant devant ta
volonté.

-Ah! ce n'est pas cela que je veux! s'écria Maximilienne d'un
ton douloureux.

-Oùt en sont les choses aujourd'hui, je ne puis pas te tenir un
autre langage.

-Mais il fallait me dire cela plus tôt. Ah ! tu vas mue faire croire
à ton indifférence.

-- Ne crois qu'à la profonde amitié de ton frère. Déjà tu as pu
croire que je t'aimais moins, et tu as éprouvé lu chagrin parce que
j'ai laissé voir que les assiduités de M. de Montgarin me déplai-
saient. J'aurais voulu pouvoir me contraindre: il paraît que cette
force me manque. Si je n'ai rien dit, c'est que je respectais ta
volonté. D'ailleurs, quand madame de Neuvelle a présenté M. de
Montgarin, avais-je le droit le parler ? N'aurais-le pas eu l'air, en
effet, de protester en faveur de mon ami Lucien de Reille ? Sachant
combien est grand l'amour que ta lui as inspiré, j'ai désiré ardem-
ment que Lucien fût aimé, car il me semblait que tu ne pouvais
pas faire un meilleur choix...

Je n'ai pas besoin de te faire son éloge, tu le connais aussi bien
que moi. Malgré son rare mérite et ses brillantes qualités, il
n'a pas eu le talent de se faire aimer; je ne puis que le regretter.
Je te dis cela aujourd'hui parce que je veux que tu saches bien tout
ce que je pense; je viens de te parler pour la dernière fois de
Lucien de Reille. Après tout, qu'est-ce que je désire, moi ? Qu'est-
ce que je veux ? que tu sois heureuse!

Pendant que son frère parlait, Maximilienne éþait devenue son-
geuse.

-Tu ne m'écoutes pas, dit Eugène ; on croirait que ta pensée
est ailleurs.

-Je t'écoute, au contraire, avec la plus grande attention. Tu me
parlais de ton ami Lucien, en ayant l'air <le me dire que j'ai eu tort
de ne pas l'aimer.

-Manifester un regret n'est pas adresser un reproche. ..
-Eugène, le reproche est peut-être dans ta pensée.
Voyons, crois tu que M. le Reille m'aime réellement?
-Si je le crois ! Mais toi-même tu en es sûre
Maxinilienne devint très rouge.
-Pourquoi donc, alors, demanda-t-elle, M. Lucien a-t-il cessé

complètement <le venir ici ?
-Il a compris qu'il n'avait rien à espérer, et, croyant t'être

agréable ainsi, il a céd6 la place à M. dle Montgarin.
-C'est là une singulière manière dek prouver qu'on aime. Va, ce

n'est pas un amour bien fort, que celui qui se sauve de la lutte et
abandonne sans combat la personne qu'il aime à un rival.

-Lucien a agi ainsi par excès de délicatesse.
-Non. M. <le Rille no m'aimait pas: Voilà la vérité.
Le vois-tu toujours ?
-Rarement, maintenant.
-Vous êtes restés mnis ?
-Oui, mais il est devenu avec moi très réservé, presque froid.
-Tu lui as <Inadé pourquoi il ne venait plus nous voir ?
-Certainement.
-Qu'a-t-il répondu ?
-Presque rien. Il % paru, d'ailleurs, très embarrassé.

J'ai fini par comprnlr qie je poursuivais une chimère, m'a-t-
il lit; mademoisell e Coulange ne m'aime pas, elle ne m'aimera
jamais ; ensuite elle eot b<eaumcoup trop riche pour moi. J'ai ma
fierté; je ne veux pas gi'on dlise le moi : c'est un coureur de lot!"

-C'est tout ce qu'il t's dit ?
-Oui. Mais j'ai cru m'apercevoir qu'il subissait un peu l'influence

de son père, qui est, comme tui le sais, un homme extrêmement
rigide sur les principes et les choses qui toumchent à l'honneur.

-N'importe ; je sais maintenant ce que je voulais savoir: M. de
Reille ne m'aime pas, il ne m'a jamais aimée.

Le jeune homme protesta par un mouvement de tête.
-Si tu veux bien, Eugène, revenons à M. le comte de Montgarin.

Il est venu tantôt; nous avons causé assez longuement; il m'a prié
de l'autoriser à demander ma main.

Le jeune homme pâlit légèrement.
-Je me trouvais dans une situation assez difficile ; il fallait dire

quelque chose.
-Et tu l'as autorisé ?
-Non. Avant, je voulais causer avec toi, avoir ton avis; je lui

ai dit qu'il aurait une réponse demain.
Ecoute, reprit Maximilienne, je sais bien que je suis libre de

disposer de moi ; mais ce n'est pas assez que mon choix soit approuvé
par nos parents, il me faut aussi ton consentement.

Le jeune homme resta tout interdit.
-Quoi! tu veux... balbutia-t-il.
-Je veux que mon frère aime mon mari.
-Mais tu l'aimes donc, cet homme ?
-Je ne le déteste pas, répondit-elle avec un sourire doux et

triste. Si tu me demandais si je l'aime plus ou seulement autant
que toi, je te répondrais hardiment: Non.

-Ah! fit il.
Et toute la tendresse de son coeur passa dans son regard.
-Je ne sais pas bien encore ce que c'est que l'amour, reprit

Maximilienne. Mais je n'éprouve certainement pas pour M. de
Montgarin ce qu'Emmeline éprouve pour toi. Quoi qu'il en soit, M.
de Montgarin ne me déplaît pas; il a peut-être des défauts que
j'ignore; mais il possède des qualisés dont il faut lui tenir compte.

Je ne m'ennuie jamais en sa-société et je l'écoute avec plaisir. Il
a pour moi une infinité d'attentions charmantes, il est prévenant et
attendif, sans être servile, et se montre constamment aimable,
soumis et respectueux; on voit qu'il serait désolé de me causer un
ennui. Enfin, il est bon et il a beaucoup de cœur. Ce n'est pas tout,
Eugène, je suis convaincue qu'il a pour moi une affection sincère,
un amour profond et que je suis aimée, pour moi-même. C'est ce
que j'ai toujours voulu. Que te dirai-je encore ? je crois que je serais
heureuse avec lui,

-Ah ! tu l'aimes! tu l'aimes ! exclama le comte de Coulange.
-Il faut bien que cela soit, répondit Maximilienne d'un ton

adorable, puisque je songe à devenir sa femme.
Voyant que son frère restait silencieux:
-M. de Montgarin viendra demain, que faudra-t-il lui répondre ?
-Mais encore une fois, s'écria-t-il, je n'ai pas de conseil à te

donner !
Il se leva brusquement et fit le tour de la chambre d'un pas

saccadé. Puis, revenant près de Maximilienne:
-Je ne connais pas le comte de Montgarin, moi, dit-il, avec

agitation; il faut qu'il ait des qualités qui me sont inconnues puis-
que tu l'aimes et que tu veux l'épouser!... Voyons, franchement,
est-ce que je puis me mettre en opposition avec ton cœur ?

Le comte de Montgarin ne m'est pas sympathique, tu le sais: tu
prétends que ce sont des préventions; c'est possible. En effet, je
n'ai aucun grief contre lui. Il t'aime, cela n'est pas douteux. comme
toi, j'en suis convaincu. Reste à savoir si son amour est aussi
désintéressé que tu le supooses. Est-ce une de mes préventions ?
Je crois, moi, que son amour est né d'un calcul et que c'est ta dot,
ta fortune qu'il convoite.

-Oh ! Eugène fit Maximilienne.
-Tu veux que je parle, je te dis ce que je pense. Toutefois, je

t'accorde que je puis me tromper; du reste, on ne doit jamais juger
sans preuve. Tu le vois, je tourne constamment dans le même
cercle et suis toujours à me demander: le comte de Montgarin est-il
ou n'est-il pas ce qui paraît être ? Pourquoi ai-je ces préventions ou
ces doutes qui ne sont basés sur rien ? Parce que près du comte de
Montgarin il y a un autre personnage, le comte de Rogas. C'est de
l'aversion, une sorte de haine gne j'ai pour cet homme. Ses manières
cauteleuses cachent son hypocrisie; il n'a de l'honnête homme que
la face. Rien ne m'ôtera de l'idée que ce Portugais est un homme
fatal, je n'ose pas dire un misérable!

-Cette fois, mon frère, je suis un peu de ton avis ; je ne vais pas
aussi loin que toi, mais j'avoue que le comte de Rigas ne m'inspire
aucune sympathie.

-Il est fâcheux pour le comte de MHontgarin que cet homme soit
son parent, cette parenté lui fait tort. Qqi sait? peut-être serais-je
devenu son ami, si le comte de Rogas n'eut pas été là ?

-Allons, dit Maximilienne en souriant, si tu ne peux lui repro-
cher que cela, tu lui pardonneras facilement d'avoir un counin que
tu détestes.

-Il faudra bien que je prenne aussi ma résolution, répondit
tristement le jeune comte.

-Eugène, je devine ta pensée, merci... Ah! Ltu es bon!
-Je t'aime, Maximilienne, et, bon gré mal gré, il faut que j'aime

ceux que tu aimes.
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il y eut un moment de silence. de Frameries, en Belgique, dont M. de Coulangc était un des prin-
-Est-ce que ton intention est de te marier immédiatement? cipaux actionnaires.

demanda le jeune homme. Le marquis avait désigné le jour oâ son fils et lui quitteraient
-Non pas'. Oh ! je ne suis pas si pressée que cela, je veux me Paris; il avait tracé d'avance leur itinéraire et calculé le temps

mr.rier le même jour que toi et Emmeline. qu'ils devraient passer dans chaque localité. En outre, il était con-
-Il est probable que M. de Montgarin ne trouvera pas do son venu que cha(uejour la li tr'1 ise recevrait une 1 ttro afin qu'elle

goût d'attendre si longtemps. pût suivre les voyageurs dans leurs explorations.
-Il le faudra, pourtant, car c'est encore une décision que j'ai Au jour fixé, le marquis et son fils se mirent cn route.

prise. Le deuxième.lour après lour départ, la narquise reçut sa lettre
-Eh bien, je t'approuve ; oui, tu as raison de vouloir attendre. quotidienne datée de la veille. Celle-ci était écrite par Eugène. Le
-Eugène, n'as-tu pas une arrière-pensée ? k-E cana-upsuearèepné jeune hommes était dans le raivisenient, il ne voyait que dos8 choses
-Peut-être, répondit-il. merveilleuses. Il annonçait à la marquise que le soir il serait à Fra-
-Voyons, que penses-tu meres.
-Eh bien, je pense qu'il est bon que l'amour du comte de Mont- -Nos chers voyageurs vont nous revenir bientôt dit madame

garin soit soumis à une épreuve sérieuse et complète. de Coulange à sa file, ils sont u Frameries, e soir ils
seront à Bruxelles oit ils doivent rester deux jours pour se reposer

III de leurs fatigues, et c'est là quisprendront le train direct qui doit
les ramener à Paris.

Le lendemain, vers deux heures, le comte de Montgarin arriva Trois heu-es sonnèrent à l pendule.
à l'hôtel de Coulange. Dans son impatience, il avait avancé de -M. dI Motgarin es en retard aujourd'hui, dit li marquise.
beaucoup l'heure habituelle de ses visites. Il dut attendre un ins- -Quelque choe l'a retenu, ,ans doute, répondit lajeun fille.
tant dans le petit salon, pendant qu'on prévenait la marquise et -1l me semble qu'il n'a pas pour son cousin, une grande amitié.
Maximilienne. La jeune fille était avec sa mère; elles venaient Depuis bientôt trois semines que M le R is est parti pour Lis-
d'avoir une assez longue conférence au sujet de M. de Montgarin.

La marquise avait dit à sa fille. -bo e àpne 'il o a pa de ui.
-Ma chère enfant, il s'agit de ton avenir, de ton bonheur; dans son cousin, puisque depuis son départ (le Paris il ne lui a pas écrit

cette circonstance, il n'y a pas de meilleur juge que ton coeur ; c'est une seule lettre.
lui surtout, que ta dois consulter. Tu crois que tu seras heureuse -N'importe, depuis qpe M. deRogas est absent, je le trouve pluï
avec M. de Montgarin; c'est l'époux de ton choix; prends-le; ton gai; il n'a pas ct air soucicux et préoccupé que J'ài remarqué
père et moi nous l'acceptons. souvent. Je crois,-je me trompe pout-être,-que ce n'est pas un

Maximilienne quitta sa mère et se rendit dans le petit salon. bonheur pour M. de Moxtgarin d'avoir son cousin prè du lui.
-J'arrive peut-être trop tôt, lui dit Ludovic. A ce moment on frap:'a deux petits coups à la porte du salon.
-Du tout. Vous avez bien fait, au contraire, de venir de bonne -Entrez, (it la marquise.

heure, car nous aurons probablement aujourd'hui beaucoup de La portes'ouvrit et une femme (le chambre entra, tenant à la
visites. main un petit plateau le vermeil.

Après être rîstée un moment silencieuse, Maximilienne reprit: -Une lettre? lit la inarqu[e.
-Depuis hier, j'ai beaucoup réfléchi. -Non, madame, C'est une dPêcht -a q
-Eh bien ? fit-il avec anxiété. La femme (le chambre s'était tvancée. Gt, marquise Prit le télé-
-Monsieur le comte, je vous donne l'autorisation que vous gramme et, ('un mouvement (le tête elle envoya la domestique.

m'avez demandée. Les yeux de madame (le Coulauîge restaient fixés sur l'enveloppe
Il ne put retenir une exclamation de joie. bleue dont elle venait (le lire li suscription. Soudain sa tain tremn-
-Vous pouvez donc demain ou aujourd'hui même faire votre bla et Maxiilienne la vit pâlir.

demande à mon père et à ma mère. -Chère mèrc, qu'as-tu donc ? deninda la jeune tille effrayée.
-Ah ! s'écria-t-il avec transport, je jure de vous consacrer ma -Je viens l'être frappée d'un noir pressentiment. C télégranîme

vie tout er,tière! Sur mon honneur (levant Dieu, je fais le serment nous apporte une mauvaise nouvelle.
de vous rendre heureuse! -Mais non, chère mère, rassure-toi.

-Maintenant, monsieur le comte, écoutez-moi : j'ai compris que -Ah ! mes pressentiments n mue trompent jamais (it la mar-
pour vous, pour ma famille, pour moi et pour le monde, votre quis d'une voix troublée.
situatioa ici ne (levait plus rester la même; nous ne devons pas Et d'une main fébrile elle déc'hira l'enveloppe.
donner lieu à de fausses interprétations; il faut qu'on sache que Aussitôt a pâleur ses ycix s'o1wrirent mlsuré1uent
vous êtes mon fiancé. Toutefois, je me réserve le droit de fixer et elle issa échapper titi c-i rauquo.
l'époque de notre mariage. J'espère que vous aurez la patienne d'at- -Mon Dieu, m,-n ])eu, qu'y a-tii ? géiiiit Maxiiiienne.
tendre et que ce sacrifice, fait pour moi, ne vous coûtera pas trop. Elle s'empara du et ]it ce <lui suit

-J'attendrai, mademoiselle ; pour moi votre volonté sera tou- Explosion (e feu grisu. B.. (le vietimes. Hon père et
jours une loi. Si mon cœur est impatient, je saurai modérer ses moi sauvés p'4r miracle. Pas Serons lemain à Paris."
ardeurs. Je veux me montrer digne de vous. Ah ! je ne saurais trop La marqtiie, blanche comme un lis, les yeux atones, restait ine-
faire pour vous mériter ? bile comme si elle avait été subitement pétrifiée.

-Merci, monsieur le comte. Il est donc bien convenu que, quant Maximnne avait bondi vers elle et l'entourant (e ses bras
à présent, on ne parlera point de fixer l'époque de notre mariage. -Mais tu as donc mal Ii ? il sont sauvés et ne sont

-Je vous promets, mademoiselle, que cette question sera réser- même pas blessés. Tiens lis, lis encore, lisait-elle, tu verras qu'ils
vée. sent sauvés!

Le même jour, à huit heures du soir, le comte de Montgarin, Au bout d'un instant, la jmarquise sortit (le son effrayante immo-
revint à l'hôtel de Coulange accompagné du faux comte de Rogas. bilité, ce qui assura un l qeu Mxioaiuntte.

L'audacieux coquin, jouant son rôle de parent, prit un ton solen- -Oui, murmura la migruie, ils sont sauvés ! Un miracle. qu'
nel et demanda pour son cusn, le comte Ludovic do Montgarin, la Dieu le protge......Mais c'est lu crip, tousouirv le crime .d erx ao
main de mnademoise<lle Maxinîilienne de Coulance. -Il n'y a pýas (le crimie, iiamaiin, puiiizqii c'est le feu grisou, répli-

Sous le doux regard (le sa soeur, Eugène tendit sa main à Ludo- qua la jeune fille, c e n'en e pas mons s n miaher épouvantable.
vic pour la première fois. La marquie reprit le télégram e, et pla;auint son doigt sous ce

-Monsieur le comte, dit le fiancé de Maximilienne d'une voix mots hbeaucoup dle victime
émue, vous pouvez compter sur ma sincère amitié ; c'est un frère -Vois, vois, dlit-elle d'uine voix étranglée.
que vous avez en moi. La marquise voila som visage le sqs deux mains. Au bout d'un

-Monsieur dle Moutgarin, répondit E-gène, je tâcherai que mon instant, ses bras retombèrent lousruevent et elle proiena autour
amitié réponde la Vôtre, d'elle ses yeux hagards . Elle était en proie à une grande agitation

Ces paroles échangées. Jo.4 B-3co put s'approcher de Ludovi s et et elle semblait avoir oublié qu sa fille était prè ou d'elle.
il lui dit rapidement u l'oreille -Monstre ! monstre prononn-t elle sourdement.

-Vous vousi avancez trop; pas de protestations. Puis elle se dressa sur ses jambes comme par titi ressort.
Le jeune homme lui tourna le dos brusquement, pendant que les Les bras en croix, la tête renversé en arrière et les yeux au

traits de son visag"e se contractaient légèrement. Le joug qu'il por- ciel, elle reprit avec égarement
tait commençait à le blesser. -Seineur, ayez pitié enoi Seigneur par onnez-moi

On était réuni dans le boudoir de la marquise. On causa jus- Maxitilienne la regardait avec un soucureux étonnement. Après
qu'à dix heures. Alors Ludovic et José se retirèrent. être restée debout un instant, lq marquise RIiga sur son fauteuil,

Le marqui.b avait parlé d'un voyage qu'il allait faire avec son en poussant un sourd géissemnt. Elle continuouit à regarder
fils dans le nord de la France et en Belgique, lequel avait pour but autour d'elle avec une sorte d'épouvante.
de visiter quelques impotantes mines de houille, entre autres celles o La jeune fille ne savait plus que penser -elle était terrifiée. Sans

Uoritîu 0 ks T îifiIaý ostinis, a1 coqueluche, l'Asthme, le oup, etv., etc., - Detmandez f e BAUmbE et tLTMAL
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doute la mI-arquise était tres-impressionnable ; mais la dépêche
d'Eugène n'était-elle pas tout à fait rassurante ? Maximilienne ne
voyait rien dans la catastrophe (le Frameries qui fût de nature à
troubler sa rai'on au point de lui faire dire les paroles incompré-
hensibles et étrarnges qu'elle venait d'entendre.

Lasse d'attendre un mot ou un regard la jeune tille s'avança len-
tetent, s'agenouilla devant sa ière, lui prit les deux mains et lui
dit d'une voix p!einle de larmes :

-- Maman, calme-toi, reviens à toi. .. C'est ta petite Maximilienne,
ta fille, que tu aimes, qui est près de toi !...

A la voix de sa fille, la marquise sursauta comme une personne
qu'on arrache brusquement au sommeil. Presqu'aussitôt un san-
'rlot sortit 'le sa goi-ge serrée, des larmes abondantes jaillirent de
ses yeux.

- M a fille, ma chérie ! s'écria-t-elle.
Sa tête siniclina et ses lèvres se collèrent sur le front de l'enfant.
Un inAant après, quand le comte <le Montgarin arriva, il surprit

la mère et la fille essuyanrit précipitairment leurs larmes. En les
voyant émues et troublées, il resta tout interdit ; il ne savait pas
s'il devait s'approcher ou se retirer.

-Monsieur le comte, asseyez-vous, lui dit la marquise ; il vous
est permis de voir nos larmes. Nous venons de remercier Dieu de
nous avoir conservé, à moi mon époux et mon fils, à ima fille son
père et .son frère.

-Mais qu'est-il done arrivé ? demanda vivement le jeune homme.
La mnar(uise prit la dépêche (lui était sur un guéridon et la ten-

dit à Ludovic.
-Oh ! lit-il après l'avoir lue.
Son regard exprimait la stupeur.
-Ah je partage votre émotion, dit-il d'une voix frémissante, et

je comprends vos pleurs; ce sont des larmes de reconnaissance
adressées à Dieu.

La marquise lui tendit silencieusement la main.
Ludovic manifesta l'intention <le partir immédiatement pour Fra-

meries. Mais madame de Coulange n'eut pas <le peine à lui faire
comprendre que le marquis et Eugène devant rentrer à Paris le
lendeniain. ce serait un voyage inutile. Néaunoins, Ludovic venait
d'avoir un bon mouvement qui avait profondément touché la mère
et la fille.

Sentant que la marquise et Maximilienne pouvaient désirer être
seules le jeune homme ie prolongea point sa visite ; il se retira au
bout d'une heure.

Après soin départ, la marquise et sa fille causèrent encore un ins-
tant, puis elle restèrent silencieuses. Peu à peu madame de Cou-
lange s'enr'nça dans un dédale de sombres pensées. La pauvre
femme gardait lc souvenir de ses longues souffrances, et chaque fois
qu'elle éprouvait une commotion un peu forte, elle voyait surgir
tout à coup devant elle tous les effroyables fantômes du passé.

Hélas ! depuis le coup de fusil tiré sur le marquis, elle avait senti
renaître toutes ses anciennes terreurs, augmentées de nouvelles
angoisses, elle vivait dans les appréhensions continuelles.

On comprend le coup terrible qu'elle venait de recevoir en lisant
la dépche d'Eu'gène. Elle restait convaincue qu'une seconde fois on
avait voulu tuer le marquis, et sans hésiter, elle accusait Sosthène
de ce nouvel attentat.

IV

Le lendemain matin les journaux de Belgique apportèrent à
Paris le triste récit de la catastrophe. C'était navrant. On ne pou-
vait dire encore le nombre des victimes, mais on craignait qu'il ne
fût considérable. Plus de cent cinquante ouvriers étaient enfermés
au milieu des éboiulviîients gui avaient eu lieu à la suite de plusieurs
explosions sBcssives. Beaucoup d'ingénieurs étaient sur le lieu
du sinistre et tous le.s moyens de sauvetage usités en pareil cas
étaient emnployés.

Comme toujours, la catastrophe était attribuée à l'imprudence
d'un mineur

Un des journaux dlisait
Li première explosion s'est produite vers une heure de l'après-

iidi, pendant que M. le marquis de Coulange,un des forts action-
naires (le la Cimprgnie, visitait la mine. M. le marquis de Cou-
lange, était accomirpagnué de son fils, élève ingénieur à l'Ecole des
mines <le Paris. C'est précisément dans la galerie oit se trouvaient
alors les deux Français que le gaz s'est enflammé tout à coup. C'est
grâce à la présence desprit et a l'énergie le l'élève ingénieur que
son père et lui ont été sauvés. En ellt, le jeune homme eut le temps
de pousser son père au fond d'une excavation et (le se blottir près
de lui avant l'épouvantable éboulermrent sous lequel ils allaient être
écrasés. Pur un laarl providentiel, le chemin était resté libre
(levant le marquis et son fils , ils ont pu revenir au f uits en même
temps qu'une trentaine de mineurs, et ils sont remontés au jour
par des échelles.

Le comte dle Montgarin se leva de bonne heure, sortit de chez
lui à pied et se dirigea vers les boulevards. Il acheta quelques jour-

naux belges où il trouva, comme il l'espérait, le récit de la catas-
tropho de Frameries.

Aussitôt, la pensée lui vint de porter le journal à la marquise.
Il franchuit rapidement la distance qui le séparait de l'hôtel de Cou-
lange. Dans la cour il trouva un domestique occupé à répandre et
à niveler du sable.

-Je ne veux pas déranger madame la marquise, lui dit-il ; j'ap-
porte ce journal que je vous prie de lui faire remettre.

Savez-vous si elle a reçu aujourd'hui une lettre de M. le mar-
quis.

-Madame la marquise n'a pas reçu (le lettre ; mais elle pense
que M. le marquis et M. le comte seront ici pour midi.

Ludovie remit le journal au douetique et sortit (le la cour de
l'hôtel. A l'angle de la rue de Babylone il s'arrêta et regarda sa
montre. Il n'était pas encore dix heures.

-Au fait, se dit-il, pourquoi n'irais je pas attendre M. de Cou-
lange et Eugène à la gare du Nord ? J'aurai ainsi le plaisir de leur
serrer la main dès leur arrivée à Paris et je serai le premier à les
féliciter d'avoir échappé à la mort.

Ludovic en pénétrant dans la vaste cour de la gare du côté de
l'arrivée, se dirigea vers les salles d'attente.

Tout à coup il poussa un oh ! de surprise, et, les yeux fixés sur
deux individus qui venaient de sortir d'une salle d'attente, il resta
immobile comme pétrifié.

Les deux hommes passèrent à quelques pas de lui, sans le voir
probablement, et allèrent prendre une des voitures qui stationnaient
dans la cour de la gare.

L'un de ces hommes portait toute sa barbe et l'autre de longs
favoris comme un Anglais. Chacun avait sur son paletôt (le drap
noir, laissant voir le collet, une longue blouse de toile bleue luisante.
Ils étaient coiffés de chapeaux de f'utre à larges bords et de gros
souliers ferrés chaussaient leurs pieds. Ils avaient à la main un
bâton, à la poignée garnie d'une lanière de cuir, une sorte de gour-
din comme en ont habituellement les bouviers.

On pouvait les prendre, en effet, pour deux maquignons ou deux
bons paysans de la Picardie ou de l'Artois, venant faire une visite
à la capitale.

Or, ce qui avait causé la surprise du comte (le Montgarin, c'est
que dans ces individus il avait cru reconnaître le comte de Rogas
et Gérôme son valet de pied.

Cette double ressemblance et cette coïncidence extraordinaire
avaient frappé Ludovic. De là sa surprise et sa stupéfaction.

Cependant, les deux hommes avaient pris place dans le fiacre et
la voiture était déjà loin quand le comte de Montgarin parvint à
se remettre de sa surprise.

-Par exemple, voilà qui est étrange
-Mais non, reprit-il, c'est impossible, je me suis trompé, j'ai mal

vu. Après une nuit d'insomnie, il n'est pas surprenant que j'aie les
yeux fatigués. Allons j'ai été le jouet d'une illusion d'optique.

D'ailleurs, poursuivit-il, continuant tous bas son monologue;
j'ai vu deux paysans et non de Rogas et mon valet de pied. Celui que
j'ai pris pour le comte a des favoris et de Rogas ne poi te que la mous-
tache. L'autre a une forte barbe et mon valet de pied est constam-
ment rasé. Allons, tout cela n'a pas le sens commun, n'y pensons
plus.

Mais en dépit des efforts qu'il faisait, son esprit continuait à être
occupé par l'étrange ressemblance.

Au bout d'un instant, il reprit.
-Je ne parlerai de ceci à personne, pas nême à de Rogas, car

on aurait le droit de supposer que j'ai quelque chose de dérangé
dans le cerveau.

Pendant que Ludovic se livrait à ses réflexions, tout en se pro-
menant le long des bâtiments de la gare, le temps s'écoulait.

A onze heureýs et demie un train venant de Bdgique arriva. Ludo-
vic se précipita dans la grande salle d'attente. Mais il eut beau
ouvrir les yeux, il ne vit ni le marquis de Coulange ni son fils.

-A quelle heure y a-t-il un train venant de dgique? demanda-
t-il à un employé.

-Ce soir, à quatre heures, sauf le retard possible, lui fut-il
répondu.

Ludovic n'avait plus qu'à se retirer. Midi sonnait. Comme on ne
l'attendait pas chez lui, il déjeuna dans un restaurant du passage
de l'Opéra.

A deux heures et demie il était à lhôtel de Coulange. Comme il
en était à peu près certain, le marquis et le comte de Coulange
n'étaient pas arrivés.

-Nous avons lu le journal que vous vous êtes donné la peine
d'apporter vous même, (lit la marquise à Ludovie, je vous remercie
sincèrement de cette attention.

Le jeune homme apprit à la marquise que, le matin, il avait
vainement attendu le marquis et son fils à la gare du Nord.

-Ils nt'arriveront que ce soir à quatre heures, répondit madame
de Coulange ; nous avons été prévenues par une dépêche de mon
mari que nous avons reçue à onze heures.
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-bi madame la marquise le désire, je me1 truea d ova
à la gare à quatre heures. ouoa(1nti-u

-Merci, monsieur le comite ;mais nous irons,, Maxiiincrne et
moi, au-devant de nos chers voyercur.i ; j'ai doilné deýs ordres- pour
que la voiture soit prête à trois he'ures.

Au moment de partir pour la gare, la nîlarquisc dit à Ludovice.
-Monsieur le cornte,je nie vous engagre pas àa revenir eu soIfr; atpcès

les violentes émotions qu'ils ont éprouvés, cc,. ncýicur.s suron1t
certainement très fat-iguéii, et ils ne denmanderont qu'à se r-cposer.
Mais, ajouta-t-elle avec son doux sourire, nous auronz, tous Io plaîLir
de vous voir demain.

Ludovic monta dans un coupé de remiise pour se faire conduire
chez lui.

Au moment où le coupé s'arrêtait devant lat Porte cochière 11c -Ou
hôtel, une voiture à quatre places, avcglei du fer-, si'en éloi-
gnait. La porte cochère était encore ouverte, et Cil mlettantt pied àt
terre, Ludovic put voir deux de ses domestiques (lui entraient dans
l'hôtel portant une malle qui paraissait assez pesante.

-C'est (le Rogas qui vient d'arriver, pensa-t-il.
Il ne se trompait pas.
Un instant après le Portugais l'embrassait avec efl'usiolî et le

serrait dans ses bras à i'étouffi.'r.
José Basco portait un élégant costume dle voyýigc àt sur. sa figure

il n'y avait pas (le trace de favoris à lat mode aîgas.Quanît a
Géromne, - c'est le nom que s'était donné Armnant Des GcoJeýs pour
remplir son nouveau rôle, - quant il vint uin instantape
saluer son maître et lui demand.-r ses ordres, Lud'ovie le vit tout
frais rasé comme à l'ordinaire, et il fut foi-ci (le reconnaître qlue ni
de Rogas, ni soni domestique ne ressemblaient aux detux paysanîs de
la gare du Nord.

-Illusion d'optique ou hallucination, je mie suis trompé, se dlit-il.
C'est absurde, ne pensons plus il ce'la.

Il reprit à haute voix:
-Eh bien, dle Rogas, avez-vous fait un bon voyage?
-Mais oui, mais oui,
-Alors vous êtes satisfait?
-Oui, mon cher Ludovic, très satisfii, répondit Jiosé cil ayant

l'air do regarder par la fenêtre.
Sa physionomie avait, à ce moment, une expiression :ingulière

qui démentait ses paroles.
-A quelle heure, êtes-vous arrivé ? reprit Ludovic.
-J'arrivais comme vous rentriez. E-,t-ce que vous n'avcz pas

trouvé la porte cochière ouverte?
-En effet, elle était ouverte.
-Vous avez dû voir sortir le fiacre qui nous a amenés dle !;.' gaire

de Lyon ici.
Alors, de l'air le plus naturel du monde, José demaindai à Ludovie

des nouvelles du marquis dle Coulange, (le la iiiir'1 ui-,e, de Maxilli-
lienne et d'Eugène.c

-Mais vous nie savez donc rien ? fit le jenne hommec.
-Mon cher comte, vous ru'elh'rayei ; que voulez-vous dire ?
-Je vois qu'aucun journal ne vous est toitbe) sotus la îiut,

autrement vous sauriez (lue le marquis et son flils, ont îrcwu-
ment échappé à la mort.

-Que m'apprenez-vous là ? s'écria le Portugais-L1.1*
Il avait l'air (l'attendre un récit. Ludovic -i'emlpre-s'a de, 'le s~s

faire. Il lui raconta ce qui s'était passé la veille à l'hôtel (le Cou-
lange et ce qu'il avait vu le mutin dans les journauxble.

-Enfin, dit José, du montent qu'ils sont sauvés, tioi.s ni'avonsi
plus qu'à nous réjouir.

Ludovic garda le silence. José rêprit:

-Je ne vous demande pas où vous en êtes avtec la chiariiiante
Miaximilienne; je suis convaincu qlue la situation esît toujours lit
même. En vérité, mon cher comte, j'admire votre patience.

-En manquer ne m'avancerait a lien. 1)ale ri e e aui s
si malheureux que cela. Pourquoi Lie plaindrais-je ? J'ainie et.je
sais que je suis aiuié !Et puis, de Rogras, vous devez Savoir qu'on
savoure mieux le bonheur qju'on et longtewps attendu et désiré.

Certain que le bonheur qui lui était profuâs mie p)ouvait lui être
enlevé, le comte de Nlontgarin était patient; pour d'1,8 r;tisons
majeures, qu'il ne pouvait faire c )iinaître à bon associé, José hi');SCO,
au contraire était press3é d'arrivur au but.

-Décidément, se dit-il, pendL nt qu'un sobeéclair sillonnait
son regard, je vois qu'il faut abioluillent qlut, je jette ina îî,tc dans
ce duo (l'amoureux.

Malgré son adress9e et sa gran le habiletéý, dans son iinlnLt!cnceý ,t
pour la première (le ces raisons qu'il cchait à Lu lovic, José l b co
allait tenter un coup audacieux et cornmrettre on ivie' iceîno.s unie
faute énorme.

v
Cinq jours plus ta-rd, entre deux et trois heures, une damne blonde,

jeune encore, fort jolie et trèî élégamment mis-e se présenta à l'hôtel
de Coulange.

Leu iioarîuiî et lat miarqutise venaient (tu sortir. Eugène éitait à
<Eole des mines ; ainleîifort triste depuis quequs oun

travaillait dans sa chambre à un petit ouvrwge dluboere
'lout on entriimît, la damne donît nous1.ý veonts dle parler su trouva

un P'&_,enlce d'un (luiiIesti<[nO qui, aprèî l'avoir -sâluée,' lui demanda,
ce qutlelle dèsîirut.

-k vouidrii par-ler à miadamei la marquise, répondit -elle.
-Dttlis cc cas, iladamle, vous serez oblirée deu rev'enir demain.

i\aauela miarquise et M. le itazrquisi sont sortis, il y at à peine uin
quart d'hleure, et ils nie renltreontI pas avant sixhee.

hîîîiconin laissa voir sonir aponemet
-oh !je suis conitratriée, fit-elle.
-Si imadaine veut me laisser sa carte, je la renmettrai à mnadanme

la i-il(ýlui!Sc aîussitôt qu'elle rentrerat, on luri disant que nmdamne a
beaucoup regretté de nie pas îit r. tieuver.

Lat damnel lie, sem(lblanIt (le chercher dans ses pochais, puis ayant
Failr du se raLv iser

-Mi on, dit elle, C'est inutileý, pulisque je suis forcée (le revenir
'lemamîî. D'ailleurs, aijouta-t-elie, je n'ai pas l'honneur d'être connue
do,1 iliu;diiîe lit mîarquise de Couilautro.

El le lit j' usPas dansi l'anticlîanibiv, mar-chant vers lat porte.
Le domestiquje la suivait. Aui montent où il tivamîç'îiit le brats pour
ouvrir, la daine se retourina brusqucement.

-Pa-don), est-ce qlue îaeioslede colangei- est soi-tic avec
litidatie sit mnèr'e

-Nonl, mladaile, madtiemlois;elle îî'tst Pas ot.
-Ahi mais alrje ne suis pa contrariée (l'être venure aujour-
d'îcar lia visite n'était pas Pour iin:ailin <le CoIllange seule

je désirais voir aussi mrademnoiselle M<axiinilienne. Suyez dtonce
asse-z bon, -monsi(aî-, pour faire demilander à mademoiselle de0 Coli-
lange si elle veut bienl mue recevoir.

-Si inladatme veýut Ie dire soni tioli. -

-Antoncezt simplement une datite qui vient de lat part <le
înildýýune la miarquise (le Neuvel le.

Ali bout de trois3 ou. qutt- minutes Maxiihiienmîe entra dans' le
son L'inconnue, q1ui était restée dubout, lat salua avec buaucouip

deu respect. Pu(isi, s'vnatvers elle:
- M kd(enoi--el le, dit-elleje vous remercie d'avoir bien voulu Ie

recevoir.
-Il est vrai, monadaine, que' je n'ai pas l'honneur deo vous connaitre

répondit !a jeune fille, nmais il sulhit (lue v'ous venliez dle lat part (le
ligttil<iie la marquise de Nouvelle.

-Je suisi la coitesse Protowî'-dka ; vous avez reconnu dléjài, sans
doute, (lue je ne ,uits pas F~rançaise.

-Madailie la comtesse, dit M~axiiiiilienne, en in'diquanît lin f
teuil, veuillez vous3 asseoir et tue dire a quoi je dois l'honneur (le
votre visite.

-Je d vias~oir aussi înadan'ý lat marquise de Coulange.
Apprinant qlu'lle venait de soi-tir, j'allais mue retirer lorsque j'eus
l'heureuse idéc. de dwmander sji vous étiez égcalemtent sortie. Le
doilmesuile ni ayant répîondu qlue nion, je l'ai prié de Inle faire
annmoncer, irweù raî de faire deunait), out un autre jour (le cette
stil-mI(ine, ilma visite à, madamie lat marquise.

Alors, bas-atle,; yeux et adoucissant le timbre de six voix, lit
comtesse continua

Vows avez devanlt vous une soll iciteuse, aliiob'e.Scat
cmbeivous êtes bonne, vous et madame votre mère ; sachant

qu'on~ ne sedes .mî n vain .t votre géîém'osité, je n'ai pas
hésite à àndese vous-.

-;tvous av»oz un r LisonI, lmalaîne ; c'CA toujours une grandeo
stisfacLioai pouîr nous que l'occasion dle soulager quelque misère.
-Ali !voilà (le bonnesi pitroles V -\ous n'ignorez pits, mnade-

mroiselle, qu'i1 y at a Patris, uni grandl nonlibre (10 réfug'iés pootii. -

Nouis formons ici une sorte decolonie ; nous nous soutenlons, nous
nous ailmons. ulliuesi il,~ y a paruîîi nous l)'ýilucoiip dle
pauvres et pic dc ru-hies. Ccux-ci, autant qu'ilsi le peuvemnt, assisý-
tený!t leutr. frères uule tux; mashélas !nos resucssont loin
d'être uhiaîts Ahi ! mademoiselle, nous avons bien (lus îmîisîères

L'annéeý' ilernière, nions avons; foundé uin oî'pliclinat de jeunes filles
je sui-; une des duimcs patrouesses 'le cette oeuvre de0 bîenf,îisance,
età ' pour es rs et chièrecs petites, Iln vilîoîselle, qule je
viens taire atlpel à votre charité.

-Je re-grette que ) inicre soit uîbiente, répo!ndîit Maxiimnîlienne
imais vo1i rc'vî-milre ; j.- iuis sùî^u.e d'avance qu'elle vondra comn-

cuji -( ore bo'nne (ouvre. Eui attendanitje vis dbr vous-
domine ,jieliw ehs miru4mmit omma bourse ile jeuillo flUle.
voiei Pou ., vos PîuvlM-e- hue-tîts <urph 'hues.

Et elle iut dauns lit iini de lit solhîcit-'muse dix (icl e vingt

-J1e vous î'erimîericio mille fois, dlit lat daiine, le Uon Dieut vousi le
rendra.

(I y euit in mimient dle .4ilence pendant Ilquel lat comte-iso parut
réfléchir.
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-Mademoiselle, reprit-elle, vous êtes si bonne et vous méritez si
bien d'être heureuse, (lue je vais vous donner un témoignage de ma
reconnaissance. Ecoutez, mademoiselle j'ai appris quelque chose
que je dois vous (lire. C'est de votre famille, c'est de vous qu'il
s'agit.

-De ma famille, de moi ? fit la jeune fille étonnée.
Vous avez pour fiancé M. le comte Ludovic de Montgarin, un

jeune homme dont on dit le plus grand bien. Dans le inonde on
parle beaucoup de vous et (le lui; on approuve le choix que vous
avez fait; seulement on s'étonne qu'il ne soit pas encore votre
époux, on se permet même de juger votre conduite envers.lui d'une
façon malveillante.

Maximilienne devint rouge comme une pivoine.
-Je ne savais pas que le ionde me fit l'honneur de s'occuper de

moi, répliqua-t-elle; mais je vous prie de croire, madame, et vous
pouvez le répéter, que j'ai un profond dédain pour ses interpréta-
tions.

C'est à moi et non aux autres qu'il appartient de juger ma con-
duite ; je fais ce que je crois de ioir faire, j'agis selon mon cœur et
ma conscience et c'est à mon père et à ma mère seul que j'ai à
rendre compte de mes actions.

-Et vous avez bien raison, mademoiselle. Pourtant si j'osais
vous donner un conseil...

-Eh bien, madame ? dit la jeune fille d'un ton sec.
-Je vous dirais: dans votre intérêt, dans l'intérêu de tous vos

parents que vous aimez, épousez tout de suite le comte de Mont-
garmn.

-Mais, madame ! s'écria Maximilienne.
-Vous trouvez mon langage singulier, n'est-ce pas ? Oh ! je le

comprends! Et vous pouvez vous demander de quoi se mêle une
inconnue. Peut-être devrais-je me taire. Mais non, je ne veux pas
avoir à me reprocher plus tard d'avoir gardé le silence. Nous
sommes seules, c'est le hasard qui l'a voulu, ou plutôt c'est Dieu qui
m'a fourni l'occasion de vous avertir du danger qui vous menace.

-Quel danger ? Je ne vous comprends pas, madame ; que voulez-
vous dire ?

La dame patronesse poussa un profond soupir.
-Ce danger, mademoiselle, menace vous et les vôtres.
C'est votre bonheur à tous qui peut être détruit.
-Ah! vous m'épouvantez! exclama Maximilienne éperdue...
La comtesse ajouta :
-Je ne dois rien vous cacher : c'est aussi l'honneur du nom de

Coulange qui est en péril.
Les yeux de Maximilienne s'enflammèrent soudain et elle bondit

sur ses jambes. Le buste en arrière, la tête haute et le front
superbe, elle s'écria, dans un élan de magnifique orgueil:

-Notre honneur ne redoute rien, madame; il est au-dessus de
toutes les atteintes; nul ne saurait y toucher, car nous en sommes
les gardiens ?

-Vous avez l'âme grande, mademoiselle, et j'applaudis à votre
noble fierté, répondit tri4ement la darne patronesse ; mais, dussé-je
m'attirer votre colère, je suis forcée de maintenir ce que je viens
de vous dire; oui, votre bonheur et votre honneur sont menacés.
Au moment où vous vous y attendrez le moins, vos parents, vous
et votre frère pouvez être frappés comme d'un coup de foudre! Je
vous le dis, mademoiselle, le malheur serait irréparable!

La jeune fille laissa échapper un gémissement et retomba lourde-
ment sur son siège.

La terreur commençait à s'e-nparer d'elle; sa poitrine se gonflait
et le sang battait ses tempes. Elle regardait son interlocutrice avec
stupeur.

-Madame, dit-elle, d'une voix frémissante, je ne veux pas vous
le cacher, je suis très effrayée.

-Oh ! rassurez-vous, répliqua vivement la comtesse; sans
doute le danger existe, mais vous n'avez pas à la craindre, puisqu'il
dépend de vous de le conjurer.

-Mon Dieu,je ne comprends pas... De grâce, expliquez-vous,
madame, expliquez-vous.

-Eh bien, mademoiselle, il existe dans votre famille un secret
terrible...

Maximilienne tressaillit.
-La révélation de ce secret causerait le malheur irréparable

dont je viens de vous parler. Ne vous êtes-vous pas souvent
étonnée, quand tout lui souriait, de voir madame la marquise votre
mère, triste, songeuse, se condamner en quelque sorte à vivre dans
la retraite et l'isolement? Ne l'avez.vous pas surprise quelquefois
versant (les larmes ? Eh bien, mademoiselle, la cause de ses tris-
tesses, de son isolement et de ses larmes, c'est la chose terrible dont
je viens de vous révéler l'existence...

-Mais vous accusez ma mère ! s'écria Maximilienne, pourpre
d'indignation.

-Moi, accuser madame la marquise de Coulange ! répondit la
comtesse de sa voix doucereuse. Oh ! mademoiselle, vous avez bien
mal interprêté le sens de mes paroles; est-ce que je ne sais pas,

comme tout le monde, que madame la marquise est la meilleure, la
plus noble, la plus sainte des femmes!. .. Que vous ai-je dit? Que
votre mère souffrait du secret dont il s'agit, que ce fatal secret
pesait lourdement sur son existence, voilà tout. Ah ! Dieu me garde
de penser seulement que madame la marquise de Coulange puisse
être coupable de quoi que ce soit.

Maintenant de grosses gouttes de sueur perlaient sur le front de
la jeune fille et des larmes qu'elle s'efforçait de retenir roulaient
dans ses yeux.

-Je ne puis vous dire quel est ce secret, poursuivit la dame
patronesse, je ne le connais point; je sais seulement qu'il existe;
je sais également que s'il était révélé ce serait pour vous tous un
épouvantable malheur, et peut-être pour votre mère un coup
mortel.

Or, mademoiselle, une personne que je ne puis vous nommer
connait ce terrible secret. Demain, si elle le veut, l'orage éclatera
sur vos têtes. Vous le voyez, mademoiselle, le péril est extrême.
Mais, d'un autre côté, cette même personne a de grandes obliga-
tions à M. le comte de Montgarin, qui lni aurait rendu, il y a quel-
ques années, un immense service. Ai-je besoin d'ajouter que M. de
Montgarin vous sert en quelque sorte d'égide. Le jour où il fera
partie de votre famille, on n'osera plus rien tenter contre vous.
Voilà pourquoi je vous disais tout à l'heure: Si j'osais vous donner
un conseil, je vous dirais: Dans votre intérêt, dans l'intérêt de vos
parents, épousez tout de suite le comte de Montgarin.

Maximilienue poussa un gémissement, la pauvre enfant souffrait
horriblement. Elle était accablée et comme anéantie.

-Oui, reprit impitoyablement l'affreuse femme, si vous voulez
éviter les malheurs qui vous menacent, je vous conseille d'épouser
le plus tôt possible M. le comte de Montgarin; car, il faut que vous
le sachiez, si, pour des raisons qui me sont inconnues, votre mariage
n'a pas lieu d'ici un mois, l'orage que vous pouvez éloigner éclatera
subitement. Alors vous ne pourrez plus rien empêcher; il sera trop
tard.

Maximilienne regarda autour d'elle avec égarement. Depuis un
instant, un tremblement nerveux la secouait des pieds à la tête.

-Mais c'est odieux, c'est infâme ! exclama-t-elle d'une voix affolée.
-Oui, mademoiselle, c'est odieux et infâme !
-Ah ! que ce soit un homme ou une femme, cette personne est

un monstre !
-Je pense absolument comme vous, mademoiselle.
-Mais que lui avons-nous donc fait ? reprit Maximilienne d'une

voix déchirante et en se tordant les mains.
-Hélas! mademoiselle, la vipère mord parce que c'est dans sa

nature de mordre, et presque toujours elle se jette sur ceux qui ne
l'attaquent point. Il en est de même des méchants ; ils ont du
plaisir à faire le mal, comme d'autres éprouvent de la satisfaction
à faire le bien; pour eux, faire souffrir est une jouissance.

La jeune fille tenait sa figure cachée dans ses mains. Elle pleurait.
-Mademoiselle, reprit la dame en se levant,je n'ai plus rien à

vous dire; cependant, je me permets de vous le répéter, la situation
est grave, très grave... Réfléchissez. A vous de voir ce que vous
devez faire. Je crois que vous ferez bien de garder pour vous ce
que je viens de vous confier; en parler à votre mère serait lui causer
une douleur horrible; si vous en parliez à M. le marquis ou à votre
frère, les conséquences seraient terribles.

Après un court silence, voyant que Maximilienne ne disait rien,
elle reprit:

-Je me retire, mademoiselle, en vous remerciant encore une fois
pour nos pauvres orphelines.

-Adieu, madame, répondit Maximilienne d'une voix étranglée.
-Ah! murmura sourdement la jeune fille, lorsque la comtesse

fut sortie, je n'4urais pas dû recevoir cette femme !
Maximilienne resta un instant, les bras ballants, la tête penchée

sur sa poitrine et les yeux fixés sur le tapis. La pauvre enfant
était attérée. Toutes sortes de sombres pensées se heurtaient tumul-
tueusement dans son cerveau.

Soudain, elle s'élança hors du salon et courut s'enfermer dans sa
chambre. Là, à l'abri des regards curieux et indiscrets des domes-
tiques, elles pouvait laisser éclater sa douleur. Elle s'affaissa sur
un fauteuil et se prit -à sangloter. Peu à peu sa poitrine se déga-
gea et elle se sentit soulagée. Mais il y avait toujours un grand
désordre dans son esprit. La terreur était en elle.

Elle ne se demandait pas si la comtesse Protowska n'était point
une aventurière et si c'était réellement dans soa intérêt qu'elle
l'avait avertie du danger qu'elle courait, elle et les siens.

Maximilienne avait ajouté foi aux paroles de l'inconnue; elle
croyait au danger et voyait leur bonheur à tous anéanti. La dame
patronesse avait merveilleusement préparé son attaque et ses
paroles perfides avaient produit leur désastreux effet. Hélas ! le
doute était entré dans son âme et livrait un combat terrible à ses
révoltes intérieures, soutenues par sa fierté et son noble orgueil.
Oui, malgré la vive opposition de tous ces sentiments, Maximilienne
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eommnençait à croire que l'honneur de son père était menacé aussi
et qu'il pouvait recevoir une souillure.

Allait-elle donc accuser sa mère, sa mère qu'elle adorait, respec-
tait, vénérait et dont elle connaissait les hautes vertus ?

Le doute est un poison qui porte ses ravages dans le cœur et
l'esprit; il suggérait cette pensée à Maximilienne que sa mère pou-
vait ne pas être sans reproche. Il est vrai qu'elle repoussait aussi-
tôt cette mauvaise pensée avec fureur, au milieu d'un redoublement
de sanglots ; mais l'horrible idée, revenant sans cesse, s'incrustait
plus profondément.

-Mais c'est épouvantable cela, c'est monstrueux ! s'écria-t-elle
avec désespoir.

Si les paroles de la dame patronesse avaient produit si vite et si
facilement un si déplorable effet, c'est que, depuis quelques jours,
Maximilienne avait déjà une pensée qui la poursuivait constam-
ment et qui avait violemment surexcité sa jeune et ardente imagi-
nation.

Devant elle, dans un moment d'égarement, sa mère avait pronon-
cé ces mots: "Seigneur, ayez pitié de moi! Seigneur, pardonnez-
moi!" Sur le moment, Maximilienne n'avait pas fait beaucoup
attention à ces paroles incompréhensibles pour elle; mais son oreille
les avait recueillies, et un peu plus tard elle les retrouva dans sa
mémoire gravées en lettres de feu.

Alors elle se demanda: " Qu'a donc voulu dire ma mère ? Dc quoi
demandait- elle pardon à Dieu ?" Et comme elle ne trouvait pas,
elle continuait à chercher.

C'est dans cette déplorable situation d'esprit qu'elle avait reçu
la visiteuse.

Certes, si Maximni!ienne n'avait pas été frappée parles paroles de
sa mère, il est certain qu'elle aurait eu, vis-à-vis de la dame patro-
nesse, une attitude toute différente. Son indignation eut éclaté et
elle n'aurait pas eu la patience de l'écouter jusqu'à la fin. Malheu-
reusement chacune des paroles de la comtesse avait eu dans son
cœur un écho douloureux, et à mesure qu'elle parlait, la liaison
s'établissait entre ce qu'elle lui (lisait et les mots si fatalement
échappés à sa mère.

Voilà pourquoi Maximilienne croyait au danger qui pouvait
détruire le bonheur de la famille et porter atteinte, en même temps,
à l'honneur du nom de Coulange.

Enfin, après l'avoir vainement cherchée, elle avait l'explication
de ces mots: " Seigneur, pardonnez-moi !"

Et, malgré son cœur et ses sentiments qui résistaient. le doute
qui s'était emparé de la malheureuse enfant devenait injurieux à.
l'égard de sa mère. Aussi avait-elle raison de s'écrier dans son
désespoir: "C'est épouvantable, c'est monstrueux!"

Maintenant quel parti prendre ? Quand il dépendait d'elle de
prévenir le danger, quand elle n'avait qu'un mot a dire pour que le
bonheur des siens ne fût point troublé, pouvait-elle laisser s'accom-
plir l'œuvre des méchants ? Non. Ce qu'elle devait f aire, on le
lui avait dit: a tout prix elle devait empêcher l'orage d'éclater.
Pour la tranquillité de tous ceux qu'elle aimait, pour sauver sa
mère, peut-être, il fallait suivre le conseil qu'on venait de lui don-
ner : déclarer à son père qn'elle voulait épouser immédiatement le
comte de Montgarin. Après tout, le comte lui plaisait, il était sou
fiancé; ce n'était pas un sacrifice qu'on exigeait d'elle.

-Oui, se disait-elle, puisqu'il le faut, nous seront mariés dans un
mois. Eugène seul pourrait s'opposer... mais il m'aime, et quand
je lui aurai dit: " Je veux," il laissera faire.

Cependant, et bien qu'elle eut pris une décision, elle était tou-
jours en proie à une grande agitation et sous le coup de la terreur
qui l'avait saisie.

Il y avait plus d'une heure que la comtesse Protowska s'était
retirée et la pauvre Maximilienne continuait à pleurer et à sanglo-
ter. Elle était si abîmée dans ses pensées et sa douleur qu'elle
n'entendit point qu'on frappait discrètement à la porte de sachambre.

Ce n'est qu'au bout d'un instant et quand on se décida à frappar
avec plus de force, que le bruit arriva à ses oreilles.

Tout en refoulant ses sanglots, elle essuya vivement ses yeux et
ses joues qui étaient inondés de larmes. Ensuite elle se dressa sur
ses jambes, fit quelques pas vers la porte et, d'une voix encore
oppressée, elle demanda:

-Que me voulez-vous?
-Vous embrasser, lui répondit-on.
La jeune fille laissa échapper un cri de surprise, presque de joie,

en reconnaissant la voix de son institutrice.
-Louise, c'est ma bonne Louise ! s'écria-t-elle.
Elle bondit vers la porte, qu'elle ouvrit d'une main fébrile.
Gabrielle Liénard entra dans la chambre en ouvrant ses bras.
-Ma chère Maximilienne! prononça-t-elle d'une voix vibrante

d'émotion.
La jeune fille se jeta à son cou.
-C'est toi, c'est toi! dit-elle d'une voix qui venait du cœur, quelle

agréable surprise !
-C'est aujourd'hui seulement, à onze heures, qu'une personne de

Coulange m'a appris l'épouvantable malheur de Frameries. Aussi-
tôt, je me suis fait conduire à la gare de Nogent et me voilà. J'ar-
rive à l'instant. Un domestique m'a dit:" Madame la marquise est
sortie, mais mademoiselle est dans sa chambre." Vous pensez bien,
ma chérie, que je n'ai pas songé à m'asseoir; j'avais hâte de vous
voir et de vous embrasser.

-Ma bonne Louise, ma bonne Louise! murmura la jeune fille.
-Voyons, Maximilienne, après ce qui s'est passé, pourquoi ne

m'a-t-on pas écrit tout de suite ?
-C'est maman qui n'a pas voulu.
-Pourquoi?
-" Je sais combien madame Louise est impressionnable, a-t-elle

dit, ce serait lui causer une violente émotion, qui pourrait la rendre
malade."

-Ah ! oui, je comprends qu'elle a été sa pensée. Votre mère avait
raison, Maximilienne ; en effet, l'émotion a été forte, et je ne serai
complètement rassurée que quand j'aurai vu monsieur le marquis.

En parlant elle s'était un peu éloignée de la jeune fille. Celle-ci
ayant fait un mouvement, son visage se trouva subitement en
pleine lumière. Aussitôt sa pâleur, la douloureuse expression de
son regard et ses traits contractés frappèrent Qabrielle.

-Mais qu'avez-vous donc, Maximilienne ? s'écria-t-elle. Tout à
l'heure vous pleuriez, la douleur et la désolation sont peintes sur
votre visage.

Que se passe-t-il done ici ?
Maximilienne ne put retenir un sanglot qui s'échappa de sa poi-

trine.
-Ah ! on ne m'a pas dit la vérité, exclama Gabrielle éperdue ; il

y a ici un, peut-être deux blessés en danger de mort!
-Non, non, Louise, rassure-toi, répliqua vivement la jeune fille,

mon père et mon frère n'ont pas été blessés, et ils sont revenus à
Paris en bonne santé; du reste tu les verras ce soir.

Gabrielle poussa un long soupir.
-Je vous crois, Maximilienne, je vous crois, dit-elle; mais, hélas !

vous ne me rassurez point complètement. Maximilienne, votre
douleur, vos larmes ont une cause; je vous en supplie, dites-moi
d'où vous vient ce grand chagrin.

-Ne m'interroge pas, ma bonne Louise, c'est inutile, je ne peux
pas te répondre.

Gabrielle plongea son regard dans les yeux de Maximilienne
comme si elle eut voulu lire dans sa pensée et dans son ceur.

-Ainsi, reprit-elle après un court silence, votre mère ignore que
vous souffrez. puisque vous vous enfermez dans votre chambre pour
cacher vos larmes ! Ah ! Maximilienne, mon enfant, quelque chose
me dit que j'ai bien fait de quitter Coulange pour venir i Paris

La porte (le la chambre était restée entr'ouverte. Gabrielle s'en
aperçut. Elle alla la fermer. Puis, revenant près (le la jeune fille,
elle lui prit la main et l'entraîna doucement près d'un fauteuil sur
lequel elle s'assit ; ensuite, un de ses bras entoura la taille de Maxi-
milienne et elle l'attira sur ses genoux.

-Maximilienne, <lit-elle d'une voix câline, vous rappelez-vous ?
C'est ainsi que je vous tenais toujours quand je vous ai appris à
lire. Quand un mot difficile se présentait,je vous donnais un baiser,
comme celui que je mets en ce moment sur votre joue, et tout de
suite, sans effort, vous prononciez le mot. J'aime à me rappeler ce
temps-là. Les baisers que je vous donnais, je ne les comptais pas.
C'est avec des caresses que j'ai fait votre éducation. Que de fois
vous avez dit: "J'aime ma Louise autant que maman ; il me semble
que j'ai deux mères !" Ces panies sont restées gravées dans ma
mémoire. Vous souvenez-vous de cela, ma chérie ?

-Oui, je me souviens.
-Quand vous disiez cela, vous sentiez combien ma tendresse

pour vous était grande.
-Ah ! vous m'aimiez bien, Louise!

-Et je vous aime toujours autant, plus peut-être. Quand vous
étiez petite, Maximilienne, vous n'aviez rien de caché pour moi, je
connaissais toutes vos pensées. Si vouts aviez un petit chagrin
d'enfant, vous accouriez dans mes bras, et c'est en vcus embrassant
que j y séchais vos larmes. Maximilienne, vous êtes sur mes genoux,
dans mes bras, comme autrefois laissez-moi pour un instant redeve-
nir votre institutrice, votre seconde mère, et comme autrefois ne
me cachez rien, dites-moi tout.

-Non, non, c'est impossible ! Louise, n'insistez pa.s, je vous en
prie, je ne dois rien vous dire.

-Mais c'est donc bien sérieux, bien grave ?
-Oui, Louise, c'est grave!
Gabrielle regarda la jeune fille avec compassion. Au bout d'un

instant, elle reprit :
-Je reviens toujours au passé, Maximilienne ; quand vous étiez

petite, il y a des choses que vous ne disiez pas i votre mère et que
vous me disiez, à moi. Mon Dieu, j'ai été jeune comme vous et je
me souviens que souvent j'ai caché à ma mère certains petits .ecrets
que j'étais heureuse de confier à une amie..Ehlbien, Maximiienne,
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ne suis-je pas votre amie? Voyons, ouvrez-moi votre cœeur, confiez,
moi ce terrible secret.

La jeune fille se serra contre elle avec une sorte de terreur, et
(labrielle s'aperçut qu'elle frissonnait.

-Maximilienne, reprit-elle d'une voix presque impérieuse, si je
n'ai pas perdu votre confiance, si vous m'aimez encore, je vous en
supplie, parlez!

La jeune fille se redressa brusquement.
-Louise, dit-elle, tu le veux ?
-Mais tu le vois bien, que je le veux !
-Oh! non, fit la jeune fille, en gémissant, je n'ose pas, c'est trop

affreux!. . .
Elle resta un moment silencieuse, la figure cachée dans ses mains.

Puis, relevant la tête, ses yeux entlammies se fixèrent sur Gabrielle.
-Me promets-tu, d'abord, de répondre à une question que je vais

te faire ? demanda-t-elle.
-Oui, répondit Gabrielle.
-Il y a longtemps que tu fais partie de notre famille, presque

depuis ma naissance; si je suis pour toi comme une fille, ma mère
est pour toi comme une sour. Ah ! oui, tu as le pouvoir de conso-
ler car je me suis aperçue plus d'une fois que tu consolais ma mère !..
Eh bien, Louise, toi, à qui ma mère à det confier bien des choses,
sais-tu s'il existe dans la famille de Coulange quelque terrible
secret?

Gabrielle tressaillit et devint pâle comme une morte.
-Ah ! malheureuse enfant! mais que sais-tu donc ? exclama-

t-elle.
-Louise, répliqua la jeune fille d'un ton douloureux, vous ne

répondez pas à ma question.
-Mais, mais. .. balbutia Gabrielle.
-Louise, reprit Maximilienne, votre trouble vous trahit. Si vous

voulez que je parle, et je vous promets d'avoir du courage, répon-
dez-moi !

Gabrielle eut un gémissement sourd et répondit d'une voix trem-
blante :

-Chercher à vous tromper en ce moment serait inutile, et je
sens que cela serait dangereux. Oui, Maximilienne, il y a dans la
famille de Coulange un secret terrible.

-Ainsi, c'est vrai, c'est vrai ! prononça la jeune fille d'une voix
creuse.

Gabrielle se sentait défaillir.
-Louise, reprit Maximilienne avec force, quel est ce secret ?
-Ah! elle ne sait rien! exclama Gabrielle.
Et elle poussa un soupir de soulagement.
-Oui, Louise, je ne sais rien, mais vous allez me dire ce que

j'ignore.
-Jamais I jamais!
-Louise, j'ai peut-être deviné.
-C'est impossible. Ecoutez-moi, Maximilienne, un jour, proba-

blement, on vous apprendra tout; mais pendant longtemps encore
vous ne devez rien savoir. Croyez-moi, ce serait pour vous un
malheur de le connaître aujourd'hui.

-Ainsi, Louise, si cette chose terrible que je dois ignorer était
révélée, notre bonheur et notre honneur seraient en danger ?

-Oui, votre bonheur et votre honneur!
La jeune fille laissa échapper un gémissement et courba la tête.
-Je comprends, murmura.t-elle d'une voix étouffée, c'est ma

mère...
-Votre mère ? fit Gabrielle; que voulez-vous dire?
-Hélas! soupira Maximilienne, bien des choses me sont expli-

quées aujourd'hui: ma mère a commis une faute...

VII

Gabrielle resta un instant comme pétrifiée, la bouche ouverte et
les yeux hagards. Elle ne pouvait pas croire qu'elle eût bien
entendu.

Soudain, elle bondit sur ses jambes, et la poitrine haletante et
les yeux étincelants, elle se dressa en face de la jeune fille.

-Ah ! malheureuse, malheureuse enfant ! s'écria-t-elle avec une
douleur profonde, que viens-tu de dire ? quelles effroyables paroles
as-tu osé prononcer !.. Allons, relève la tête et regarde-moi!

La tête de la jeune fille s'inclina davantage.
-Ainsi, reprit Gabrielle d'une voix rauque, je ne me suis pas

trompée, j'ai bien entendu... Et c'est toi, mon élève, une Coulange,
c'est toi (ui soupçonnes, qui accuses ta mère .... Ah ! malheureuse,
malheureuse! Vous avez grandi près de votre mère, vous avez senti
pénétrer en vous le feu de son amour maternel, votre cœur est fait
de son cœur, votre âme est faite de son âme, et vous ne la connais-
sez pas !

-Mais je l'aime, je l'aime ! s'écria la pauvre enfant d'une voix
déchirante.

-Non, Maximilienne, non, vous ne l'aimez pas, puisque vous
pouvez douter d'elle !

Elle continua en pleurant:
-Pauvre femme! pauvre mère! pauvre martyre!... Après tant

de souffrances imméritées voilà sa récompense!... Après le devoir
accompli, après le sacrifice, après avoir immolé son bonheur à elle,
pour conserver le bonheur et l'honneur de la famille, on va lui
crier: Par vous notre bonheur et notre honneur sont en danger !
Et qui l'accuse, grand Dieu ? Sa fille, sa fille qu'elle adore, sa fille
pour laquelle elle a enduré sans se plaindre toutes les tortures! Eh
bien, oui, voilà sa récompense ! Toutes les douleurs du passé devaient
n'être rien; il fallait d'autres épines à sa couronne de martyre! Il
fallait que sa fille lui portât au coeur le coup le plus terrible ! Ah !
elle en mourra!

Maximilienne poussa un cri et tomba sur ses genoux en sanglotant.
-Louise, Louise! cria la jeune fille les bras tendus vers elle.
-- Allez, mademoiselle, dit Gabrielle, en hochant la tête, vous la

connaîtrez un jour, cette faute commise par votre mère; alors, si
elle n'est pas morte, la sainte victime, c'est prosternée devant elle
comme devant Dieu que vous lui demanderez pardon, et vous n'aurez
pas assez de toutes vos larmes pour laver l'injure que vous lui avez
faite !

La jeune fille avait joint les mains et se traînait sur ses genoux.
-Oui, Louise, continua-t-elle, vous avez raison, je suis une mal-

heureuse !. .. Ah i je ne suis pas seulement une fille ingrate, je suis
une misérable!. .. Mais je me repens, Louise... Ah! si vous saviez...
Louise, vous avez étouffé en moi la mauvaise pensée qui me faisait
souffrir; il ne me reste plus que la douleur d'avoir pu douter de ma
mère, de l'avoir outragée... Louise, pardon, pardon!

-Oui, je vous pardonne! dit Gabrielle.
Elle se laissa tomber sur un siège, en murmurant:
-Ah ! comme j'ai bien fait de venir à Paris !
Puis s'adressant à Maximilienne:
-Allons, relevez-vous et venez vous remettre sur mes genoux

comme tout à l'heure.
La jeune fille obéit.
Alors en la serrant contre elle, Gabrielle reprit:
-Croyez-vous maintenant que vous avez bien fait de parler? Ah!

vous ne saurez jamais tout ce que çous devez à votre noble mère !
C'est plus que du respect, c'est de l'adoration que vous devez avoir
pour elle! Ecoutez bien ceci, Maximilienne : quoi qu'on puisse vous
dire, que le doute ou le soupçon ne pénètre plus dans votre cœur.
Gardez votre bonheur, mon enfant, il est l'œuvre de votre mère, ne
le détruisez pas.

Mais madame la marquise va bientôt rentrer, Maximilienne, et
je sens que vous avez beaucoup de choses à me dire; ne perdons
pas une minute; il faut que je sache tout, oui, j'ai besoin de tout
savoir.

Aussi brièvement que possible, la jeune fille fit à Gabrielle le
récit qu'elle demandait. Ce fut une sorte de confession. Elle lui
apprit comment son esprit avait été troublé par ces mots échappés
à sa mère: " Seigneur, pardonnez-moi 1 " Elle lui parla de sa tris-
tesse, de ses préoccupations, des étranges réflexions qu'elle avait
faites et enfin de ses vains efforts pour découvrir le sens des paroles
mystérieuses.

Elle expliqua aussi à Gabrielle dans qu'elle situation d'esprit elle
se trouvait lorsqu'elle reçut la dame patronesse. Les paroles de
celle-ci étaient restées dans sa mémoire; elle les répéta à Gabrielle
presque mot pour mot. Ensuite elle lui fit connaître la décision
qu'elle avait prise de hâter la conclusion de son mariage, afin d'écar-
ter le danger qui menaçait sa famille.

-Lorsque vous êtes arrivée, Louise, dit-elle en terminant, je
pleurais depuis plus d'une heure, et je venais de prendre la résolu-
tion de déclarer ce soir même à mon père et à ma mère que je désire
être mariée d'ici à un mois.

Gabrielle l'avait écoutée avec la plus grande attention et ne
l'avait pas interrompue une seule fois.

-Allons, dit-e)le enfin, et comme se parlant à elle-même, ce n'est
qu'un nuage un peu noir, il passera. comme d'autres ont passé et
nous éviterons l'orage!

Puis embrassant fiévreusement Maximilienne.
-Va, dit-elle, tu es excusable et le pardon était dû à ton repen-

tir. Mais que ta mère ne sache rien, surtout; tu entends, Maximi-
lienne, rien, rien, rien!

-Louise, ne faut-il pas que je lui demande aussi pardon ?
-Gardez-vous-en bien ! Ciel, si vous lui disiez !... Ah! Maximi-

lienne, vous tueriez votre mère!...
La jeune fille poussa un sourd gémissement.
-Ni à elle, ni à M. le marquis, ni à I. Eugène, vous ne devez

parler de la visite de cette comtesse Protowika. Je ne devine pas
quel motif a fait agir cette femme, Maximilienne, mais elle ne vous
a point témoigné sa reconnaissance en vous parlant comme elle l'a
fait. Le véritable intérêt se manifeste d'une autre manière. Je suis
convaincue que cette femme est votre ennemie.

-Mais Louise, ce danger dont elle m'a menacée, ce danger existe,
vous me l'avez avoué.
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-Oui, il existe... Ah ! je frissonne et je sens tout mon sang se

glacer dans mes veines en pensant que si au lieu de venir aujour-
d'hui je n'étais venue que demain, je serais peut-être arrivée trop
tard... Enfin, je suis là et je sais avec l'aide de Dieu, nous nous
défendrons et nous ne serons point frappés par de nouveaux
malheurs.

Elle s'arrêta un instant et continua :
-Maximilienne, vous m'avez fait votre confidente ; mais ce n'est

pas assez, il faut encore que vous suiviez mes conseils.
-Oh ! oui, oui, conseillez-moi, dites-moi ce que je dois faire.
-Reprenez votre gaieté, et que la confiance et la paix rentrent

dans votre cœur. D'abord, vous ne devez tenir aucun compte des
paroles de la comtesse Protowska; vous ne direz pas à vos parents
que vous voulez vous marier dans un mois.

-Mais la menace, Louise, la menace ?
-Je ne peux pas vous dire toute ma pensée, Maximilienne;

contentez-vous de ces mots: Je veille sur votre bonheur à
tous. Vous avez décidé que votre mariage aurait lieu le même jour
que celui de votre amie Emmeline, ne revenez pas sur votre pre-
mière résolution. J'ai des raisons pour vous donner ce conseil et je
les crois tr'es sérieuses.

Je ne vous quitte plus, je reste à Paris, ma présence y est néces-
saire. Mais quoi qu'il arrive, ne faites rien sans mie prévenir, ne
prenez aucune détermination avant que je ne l'aie approuvée. Je
n'ai plus rien à vous dire, Maximilienne, vous m'avez coniprise.
Rassurez-vous, raffermissez votre cœur et n'oubliezjamais que vous
êtes une Coulange. Le malheur peut vous frapper, mais un honneur
comme le vôtre, qui a des siècles d'existence, peut braver tous les
attentats.

Ayez confiance, mon enfant ; il y a quelques mois Dieu détournait
la balle d'un assassin ; il y a cinq jours il préservait votre père et
votre frère, il vous préservera encore. Non, non, Dieu ne détruira
point votre bonheur, qui est fait des larmes de votre mère.

-O ma mère 1 prononça la jeune fille comme en extase. Il y
avait une peine dans mon cœur et vous l'avez guérie, Louise ; il me
semble que vos paroles ont versé en moi un baume bienfaisant.
Louise, s'il ne me restait le souvenir de l'injure que j'ai fait à ma
pauvre mère, je serais consolée, car la confiance en Dieu est rentrée
dans mon âme. En vous aussi j'ai confiance, ma bonne Louise.
Quelque chose me dit que vous êtes notre protectrice, la gardienne
de notre bonheur.

-Si, pour vous le conserver, il ne faut que mon dévouement, je
vous promets, ma chérie, que nul n'y touchera jamais, répondit
Gabrielle.

A ce moment, la porte de la chambre s'ouvrit et la marquise
parut sur le seuil.

Gabrielle et Maximilienne se levèrent en même temps.
-Louise, ma chère Louise! prononça madame de Coulange.
Les deux mères tombèrent dans les bras l'une de l'autre et s'em-

brassèrent avec effusion. Cependant, après quelques paroles échan-
gées avec Gabrielle, la marquise s'avança vers sa fille pour lui
mettre un baiser sur le front. Elle vit ses larmes.

-Mais tu pleures ! dit-elle; mon enfant, qu'as-tu ?
Maximilienne allait tomber à genoux. Heureusement, un regard

de Gabrielle l'arrêta. Mais elle n'eût pas la force de se contenir, ses
larmes coulèrent en abondance.

-Mon Dieu, mais qu'a-t-elle donc ? s'écria la marquise, saisie
d'un effroi subit.

Gabrielle vola au secours de l'enfant et s'empressa de faire
disparaître l'inquiétude de la mère.

-Ce n'est rien, madame la marquise, dit-elle, ne faites pas atten-
tion; c'est la suite d'une douce émotion. Quand vous avez ouvert
la porte, je la tenais dans mes bras, sur mes genoux; je lui parlais
de son enfance, de votre tendresse pour elle et des soins que vous
lui avez prodigués.

-Oui, maman, dit Maximilienne, Louise me rappelait combien
tu m'as aimée, me disait combien tu m'aimes.

La marquise prit l'enfant dans ses bras et l'étreignit fièvreuse-
ment.

-Oui, va, murmura-t-elle, je t'aime. . Tu es mon trésor, tu es
toute ma vie!

VIII

Avons-nous besoin de le dire, l'arrivée de Gabrielle à Paris fut
une fête pour tout le monde à l'hôtel de Coulange.

-Chère madame Louise, lui dit affectueusement le marquis, vous
voir est un bonheur pour nous; mais nous ne sommes pas surpris
de votre visite; nous étions sûrs que le jour où vous apprendriez à
quel effroyable danger nous avons échappé, mon fils et moi, vous
viendriez ici.

Au dîner, M. de Coulange parla avec enthousiasme de son fils,
qui pendant le voyage qu'ils venaient de faire, avait étonné et
rempli d'admiration les plus célèbres ingénieurs. Puis, revenant
malgré lui au sinistre de Frameries.

-Je lui dois la vie, dit-il ; ýans son courage et sa présence
d'esprit nous étions écrasés tous les deux.

-Mon père exagère, dit Eugène, c'est la Providence qui nous a
protégés.

Les yeux brillants, fixés sur son lils, Gabrielle écoutait avec
ravissement. Elle avait de la peine à contenir son émotion. Pauvre
mère ! que de force elle avait dépensée et dépensait encore pour ne
pas se trahir !

Pour passer de la salle à manger dans le salon, le marquis offrit
son bras à Gabrielle.

-J'espère bien que vous allez rester quelques jours avec nous,
lui (lit-il.

-Cabrielle parut embarrassée ; pourtant elle -pordit:
-Je le re-grette, monsieur le marquis, mais cela ne se peut pass.
-Comment, vous allez retourner si vite à Coulangre
-Non, monsieur le marquis, mon intention, au coltraire, est (le

m'installer à Paris pour quelque temps.
-Comment, ma chère Louise, dit la iiar(lui:e, vous voulez rester

à Paris quelque temps et vous pensez aller ailleurs qu'ici ? Vous
pensez bien pourtant que la chambre à côté de celle die Maximni-
lienne est toujours la vôtre.

-J'y coucherai cette nuit, madame lu marquise ; mais demain je
procèderai à mna petite installation. C'est peut-être une 1tntaisie,
j'ai besoin de me trouver un peu seule et libre au milieu de Paris.

-Oh ! Louise ! fit la marquise avec un accent de reproche.
Le marquis reprit la parole.
-N'insiste pas, ma chère Mathilde, dit-il, nous ne devons pas

contrarier madame Louise; nous lui devons trop pour ne pas
respecter sa volonté.

Un instant après la marquise dit à l'oreille de Gabrielle.
-Le comte de Sisterne est absent do Paris pour un mois..
-N'importe, répondit Gabrielle, également à voix basse, pour ce

que je veux faire à Paris, je ne dois pas être à lhôtel de Coulange.
A dix heures, la marquise emmena Gabrielle dans sla chambre, et

pendant une demi-heure, les deux amies, les deux mères causèrent
intimement. Toutefois, Gabrielle n dit point à la marquise ce
qu'elle voulait faire à Paris et celle-ci ne lui parla point de ses
pressentiments, de ses appréhensions, de ses cruelles augoisses. 1e
nom de Sosthène de Perny ne fut pas prononceé.

Le lendemain, avant que la marquise et Maximnilienne fussent
levées, Gabrielle sortit de l'hôtel de Coulange.

-Je ne veux pas aller me loger trop loin, murmura.t-elle.
Et elle se mit à marcher, cherchant des yeux un écriteau indi-

quant une maison meublée. Vers le milieu de la rue Rousselot,
l'écriteau qu'elle cherchait frappa sa vue.

-Je serai très bien ici, pensa-t-elle, à deux pas do l'hôtel de
Coulange, et cependant suffisamment cachée.

Elle entra dans la maison, puis dans une espèce de bureau où se
trouvait une grosse femme occupée à repriser du linge.

-Madame, lui dit-elle, je désirerais louer un de vos logements.
La femme posa sur une table le linge qu'elle tenait et se leva.
-C'est facile, répondit-elle.
Puis jetant dans la rue un regard rapide
-Vous arrivez de province, sans doute, reprit-elle ; est-ce qlue

vous n'avez pas une malle, des effets ?
Gabrielle comprit.
-Je n'ai apporté qu'une petite valise que j'irai chercher tantôt,

répliqua-t.elle. Mais vous pouvez vous rassurer, madaie, continua-
t-elle en souriant, si votre logement me convient, je vous paierai
d'avance un mois de location.

Il me faut deux chambres à côté l'une de l'autre, reprit
Gabrielle, et dans chacune un lit.

-J'ai votre afiaire, répondit la femme: deux belles chambres sutr
la rue, avec deux bons lits, glaces, fauteuils canapé, table. La porte
de la cloison est condamnée en ce moment; mais il n'y a qu'à
pousser une armoire pour rétablir la conununication.

Les deux chambres, ni jolies ni laides étaient à peu près conve-
nables; Gabrielle se trouva satisfaite. Elle paya le mois de location
et prit possession du logement dont, séance tenante, la ccimmunica-
tion avait été rétablie.

-Voilà une installation qui ne m'a pas demandé beaucoup de
temps, se dit-elle.

Puis elle se rendit rue de Sèvres où, chez un libraire elle acheta
trois ou quatre cahiers de papier à lettre, une petite bouteille
d'encre, un porte-plume et des plumes d'acier.

Ses emplettes faites, elle s'empressa de rentrer chlez elle, et
écrivit les lignes suivantes:

" Mon chier Morlot,
"Je suis à Paris depuis hier. Dès que vous aurez reçu et lu cette

lettre prenez vos dispositions pour quitter immédiatement Chesnel
et accourez vers moi.

"Le bonheur de ceux que nous ainons est en danger.
"Vous me trouverez rue Rousolot, No I1, dans une taihson
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meublée. Est-il nécessaire d'ajouter (lue je continue à me faire
appeler mnadane Louise ?

" Venez vite, mon cher Morlot, je suis sur des épines en vous
attendant.

J'emibrasse Mélanie comme je l'aime, de tout mon coeur.
" Votre amie, GAuRIEILLE."

Elle glissa le billet dans une enveloppe et écrivit l'adresse. Cela
fait, elle tira <le sa poche un petit carnet afin d'y enfermer la lettre
avant de la mettre dans une boîte de l'administration des postes.

-Ah ! lit-elle, an milieu de mes préoccupations et (le mes inquié-
tudes, j'ai oublié de remettre au cocher de M. le marquis la lettre
que la nourrice de son enfant m'a confiée. Je la lui donnerai tout
à l'heure.

Elle plaça la lettre adressée à Morlot à côté de celle de la nour-
rice.

La fene du cocher (lu marquis était également au service de
la maison (le Coulange. Elle était chargée de la lingerie et remplis-
sait parfois les fonctions de femme de chambre. De son mariage
était né tu enfant, une petite fille, dont Maximilienne avait bien
voulu être la marraine, et le bébé- avait été mis en nourrice au
village (le Coulange.

Goabriclle se dirigea donc vers l'hôtel do Coulange.
Elle était sortie de l'hôtel le matin à.huit heures. Une demi-

heur plus tard, le valet de pied du comte de Montgarin y arrivait.
Il apportait pour mademoiselle Maximilienne, de la part de son
maître, un maignilique bouquet de roses expédié de Nice.

Sa commission faite, Gérome ou plutôt Armand Des Grolles
descendit à l'oflice où se trouvaient quelques domestiques. Des
Grolles jouait son rôle en conscience et par -son air bon enfant il
avait su capter la confiance et l'amitié (le tous les serviteurs de la
maison de Coulange.

Son entrée dans l'oflice fut saluée par de joyeuses acclamations.
Le maître de l'hôtel l'invita à s'asseoir, puis il fit un signe au

sonmnelier. Celui ci sortit et ne tarda pas à revenir avec deux bou-
teills de vin. Lentement, des verres furent mis sur la table, les
bouteilles débouchées et on trinqua.

-Je ne vois pas apparaître Nicolas, où donc est-il ? demanda
Gérome.

-Probablement dans son écurie, répondit le maître d'hôtel.
Nicolas était le nom du cocher du marquis.
-Je ne m'en irai pas sans lui serrer la main ; le valet de M. de

Montgarin se leva, serra la main de ses camarades et sortit de
l'ollice, en leur disant

-A bientôt!
Il suivit un cocher le service qui le conduisit dans une cour

intérieure, et se dirigea vers l'écurie (lu marquis oit il entra. Des
Grolles traversa l'écurie, regardant dans tous les coins. Alors,
certain que Nicolas n'était pas là et que personne ne pouvait le
voir, il s'approcha (le la mangeoire d'un bai cerise, un cheval anglais
d'une rare beauté, que le marquis montait de préférence à ses
autres chevaux de selle. apidement, il sortit (le sa poche une petite
bouteille contenant une sorte de liquide jaunittre qu'il répondit sur
l'avoine mêlée de son que l'anim dt était en train <le manger.

Il achevait son opération lorsque, tout à coup, une femme parut
sur le seuil de l'écurie. C'était Gabrielle.

Des Grolles, effrayé, se1 rejeta en arrière en faisant disparaître
précipitumnient la bouteille qu'il tenait encore dans sa main.

Gabrielle vit le mouvement : mais ne connaissant pas tous les
(lomnstiqjues du marquis, et croyant qu'elle se trouvait en présence
d'un des piltfreniers, elle n'y ajouta aucune importance.

-Je désire voir M. Nic'las, dit-elle, pour lui remettre une lettre
de la nourrice de sa petite fille, est-ce qu'il n'est pas ici ?

Ces paroles rassurèrent Des Grolles.
-Elle n'a rien vu, pensa-t-il.
Et il répondit:
-Pas en ce moment; nais il était là tout à l'heure et il ne peut

pas être loin. Voyez dans l'autre écurie ; il cause probablement
avec le cocher de M. le comte.

-Merci, dit Gabrielle.
Et elle s'éioigna.
Dans la seconde écurie, qui se trouvait au fond de la cour, elle

rencontra ei effet, le cocher du marquis. Pendant qu'elle échangeait
quelques paroles avec Nic'las, Des Grolles s'empressa de s'esquiver.

La marquise étit très casnière. Préférant, à tout la solicitude,
elle ne sortait guère que quand elle y était absolument forcée, pour
rendre ou faire des viites obligatoires.

Le mtrqnuis, <lui n'tv.ait pas les mêmes raisons que sa femme pour
trouver agr'-îbte la vie enftermnée entre quatre murs, sortait tous
les jours, ce <ne fût-ce que pour une heure ou deux.

Depuis que le temps était devenu plus doux et qu'il y avait de
belles journées de someic, le marquis faisait presque chaque jour une
promenade au bois, entre trois et cing heures du soir. A moins
qu'il n'emmenât sa tille, ce lui était rare, Maximilienne préférant

tenir compagnie à sa mère, le marquis faisait sa promenade a
cheval. Et presque toujours il montait le bai-cerise, devenu son
cheval favori.

Or, le jour où nous avons vu Des Grolles s'introduire dans
l'écurie du marquis, celui-ci, vers trois heures, fit prévenir Nicolas
qu'il se disposait à faire sa promenade habituelle, et lui donnait
l'ordre, en même temps, de seller Rubis. C'était le nom du bai-
cerise.

Quand il descendit un instant après, le marquis trouva Rubis au
bas du perron de l'hôtel, tenu par le cocher.

-Voyez donc, Nicolas, dit-il, Rubis ne m'a jamais paru aussi
beau.

Certes, le bai-cerise méritait l'éloge de son maître.
Sa belle tête se dressait haute et droite sur les plis gracieux de

la partie supérieure de l'encolure. De ses yeux ardents semblaient
s'échapper des étincelles. Sous sa magnifique robe brûlée et luisante
son corps frémissait. Le même frémissement, plus visible, agitait
ses oreilles attentives et gonflait ses naseaux fumants. Bien campé
sur ses jambes Snes, nerveuses, aux jarrets d'acier, il y avait de la
fierté dans sa pose, comme s'il eût eu conscience de sa beauté et
de sa valeur.

Le marquis passa sa main sur la crinière de l'animal, saisit la
bride et se mit en selle.

Rubis, sentant à ses flancs les jambes de son maître, se redressa
encore, en agitant sa tête. Dans la rue il partit au petit trot. Il
descendit le boulevard des Invalides, prit la rue d'[éaa, le quai,
traversa la Seine sur le pont des Invalides et gagna l'avenue des
Champs-Elysées par l'allée d'Antin.

Alors le marquis commença à remarquer que son cheval n'avait
pas son allure habituelle. Rubis était plus ardent, plus impétueux:
on aurait dit qu'il marchait sur le feu: il avait des mouvements
de tête singuliers, et de temps à autre faisait un soubresaut capable
de désarçonner un cavalier moins expérimenté que le marquis de
Coulange.

-Eh bien, eh bien, Rubis, qu'est-ce que c'est ? disait le marquis
pour rappeler le cheval à l'ordre.

Le noble animal entendait son maître et comprenait. Il faisait
mouvoir ses oreilles, reniflait et reprenait une marche plus régu-
lière.

Mais, au bout d'un instant, Rubis recommençait à piétiner, puis
à bondir. Deux ou trois fois le marquis fut obligé de se servir de
sa cravache.

Sur la place de l'Etoile, comme il faisait le demi-tour de l'Arc-
de triomphe, le cheval se mit à hennir d'une façon bizarre; c'était
une sorte de gémissement.

Cette fois, le marquis étonné, serra la bride pour arrêter l'animal.
Rubis fit un saut brusque en arrière et se dressa presque droit sur
ses jambes de derrière. Puis reprenant son équilibre, et avant que
le marquis eut le temps de sauter à terre, il fit trois ou quatre bonds
et, tout à coup, s'éclança comme un flèche dans un galop furieux.

C'est en vain que le marquis essayait de le retenir, de l'arrêter.
Plus Rubis sentait le mors, plus il bondissait. St course effroyable
n'était qu'une suite de bonds prodigieux. C- n'était pas seulement
un cheval emporté, mais un animal furieux, fou, atteint d'un accès
de rage inconnue.

Voyant le danger que courait le cavalier, plus de vingt personnes
se jetèrent successivement à la tête du cheval pour l'arrêter ; il ren-
versa les uns et sauta par-dessus les autres.

Il traversa la barrière comme une bombe, s'enfonça dans le Bois
et continua son horrible course à travers les arbres, franchissant
tout, les taillis, les buissons, les rivières.

Les promeneurs du bois couraient affolés de toutes les côtés en
jetant des cris de terreur.

Cependant, les inutiles efforts faits par le marquis pour arrêter
son cheval avaient épuisé ses forces. Ce qu'il avait redouté, dès le
moment où l'animal s'était emporté, arriva. Bien qu'il fût un excel-
lent écuyer, le cheval finit par se débarrasser de son cavalier.

Le marquis fut lancé violemment à une assez grande distance et
il resta étendu sans mouvement sur le sol. Dans sa chute sa tête
s'était heurtée à un arbre. Le sang coulait en abondance d'une
large blessure.

Bientôt quatre ou cinq hommes accoururent à son secours ; puis
d'autres venant encore, il se trouva entouré d'une trentaine de per-
sonnes.

On avait reconnu que le cavalier n'était pas mort sur le coup;
mais, comme il ne donnait aucun signe de vie, on pouvait craindre
qu'il n'eût plus que quelques instants à vivre. Toutefois, du moment
qu'il respirait encore, il y avait lieu d'admettre qu'il n'était pas
blessé mortellement. Il était urgent que les soins réclamés par son
état lui fussent donnés. Il fallait un médecin.

-Je crois, dit un homme, que ce qu'il y a de mieux à faire est
de le transporter à son domicile.

-Soit, répondit un autre, mais il faudrait savoir son nom et où
il demeure.
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-Ce serait bien étonnant qu'il n'eût pas quelques papiers sur
lui.

Une des personnes présentes ne se fit aucun scrupule de fouiller
le marquis. Dans la poche de sa jaquette on trouva un portefeuille
dans lequel il y avait, avec quelques billets de banque, plusieurs
cartes de visite. Sur une des cartes on lut, au-dessous d'une cou-
ronne:

IlIarquis Edouarcl de Coulange,
nme de Babylone.

On connaissait le nom du blessé, on savait son adresse ; mais com-
ment le faire transporter chez lui? Il fallait absolument qu'on
trouvât une voiture.

Un jeune homme, qui était venu faire une promenade au bois
de Boulogne avec sa femme, trancha la difficulté, en offrant la
sienne, qui était arrêtée à quelques pas, dans une allée.

Trois hommes robustes enlevèrent M. de Coulange et, le portèrent
dans la voiture.

Deux personnes s'offrirenît pour l'accompagner. L'un grimpa sur
le siège à côté du cocher, l'autre monta dans le coupé.

A ce moment le marquis poussa un long soupir et rouvrit les
yeux. Les secousses données à son corps en le portant lui avaient
fait reprendre connaissance. Il regarda autour de lui, se souvint
aussitôt, compris ce qu'on venait de faire pour lui, et d'une voix
faible, assez forte cependant pour que tout le monde l'entendit, il
prononça ce mot

-Merci!
Qnand la marquise vit arriver son mari, presque porté par deux

domestiques, et suivi de deux hommes qui lui étaient inconnus, elle
poussa un cri rauque, horrible et tomba évanouie dans les bras de
Gabrielle. Les serviteurs étaient dans la consternation. Maximilienne,
éperdue, folle de douleur, courait de son père à sa mère, donnant
(les ordres, que nul ne comprenait. A l'exception de Gabrielle, qui
donnait des soins à la marquise pour la faire revenir à elle, tout le
monde semblait avoir perdu la tête. Le comte de Montgarin, pré-
sent à ctte scène, était au moins aussi pâle que le marquis. Il
restait debout, immobile, atterré, incapable d'articuler un mot.

Le marquis était dans sa chambre, on l'avait couché sur son lit.
La marquise commençait à reprendre ses sens.

-Restez près de votre maîtresse et continuez à lui donner des
soins, dit Gabrielle à la femme de chambre de madame de Cou-
lange.

Puis s'adressant à un domestique:
-Courez chercher le médecin qui demeure le plus près d'ici, lui

ordonna-t-elle.
Elle dit à un autre
-Courez chez le docteur Gendron, qu'il vienne immédiatement;

ne perdez pas une minute. Allez ?. ..
Les deux hommes qui avaient accompagné le marquis étaient

toujours là.
-C'est vous qui avez ramené monsieur le marquis de Coulange?

leur demanda-t-elle.
-Oui, madame, dans une voiture qui est dans la cour de l'hôtel.

Le cocher attend.
-Je comprends, dit Gatrielle.
Elle se tourna vers le maître d'hôtel.
-Allez payer la voiture de monsieur le marquis, ordonna-t-elle;

donnez vingt francs.
Comprenant que les deux hommes n'étaient pas de ceux à qui

l'on peut offrir une récompense, elle leur dit :
-Messieurs, veuillez me dire vos noms afin que la famille de

Coulange sache à qui elle doit de la reconnaissance. En attendant
que mo-,sieur le marquis puisse vous en donner le témoignage, en
son nom, au nom de madame la marquise et de ses enfants, mes-
sieurs, je vous remercie.

Ils saluèrent Gabrielle et se retirèrent.
Gabrielle se retourna. La marquise était debout, les yeux hagards

et blanche comme un suaire.
Oubliant qu'elle n'était pas seule avec l'institutrice ou perdant

toute réserve :
-Donne-moi ton bras, dit-elle, pour m'aider à marcher jusqu'à

la chambre de mon mari ?
Elles sortirent du salon, la marquise chancelante, s'appuyant sur

son amie. Dans l'antichambre de M. de Coulange, la marquise dit à
Gabrielle, en lui serrant le bras.

-Un mot avant d'entrer : qu'est il arrivé à mon mari ?
-Je l'ignore, je n'ai rien demandé. Cependant, d'après quelques

paroles que j'ai entendues, il paraîtrait que le cheval de M. le mar-
quis s'est emporté et que c'est une chute.

-J'ai vu du sang sur son visage et ses vêtements; le crois-tu
dangereusement blessé ?

-Je n'ose répondre. Attendons le médecin.
-A-t-on couru prévenir le docteur Gendron ?

-Outi. J'ai également envoyé chercher le pro.nier médecin qu'on
trouvera.

-C'est bien. Ah ! Gabrielle, je suis brisée, écrasée comme autre-
fois, à chaque instant toutes mes forces m'abandonnent.

Elle approcha sa bouche de l'oreille de Gabrielle et lui dit tout
bas, d'une voix étranglée:

-Gabrielle, c'est la troisième fois qu'on tente d'assassinuer mon
mari !

La mère d'Eugène tressaillit.
-- Oh! quelle idée! fit-elle.
La marquise rapprocha sa tête de celle de son amie, avec l'inten-

tion de prononcer quelques mots qu'elle avait sur les lèvres ; mais,
se redressant brusquement :

-Non, non, gémit-elle, je ne dois rien te dire.
Gabrielle fit semblant (le ne pas avoir entendu.
-Venez, venez, dit-elle vivement. En vous voyant seulement,

monsieur le marquis sera soulagé.
Les deux mères entrèrent dans la chambre du blessé. A genoux

devant le lit, Maximilienne pleurait. Un peu plus loin, debout, le
comte de Montgarin regardait tristement M. de Coulange.

A la vue de sa femme, les traits du marquis s'animèrent et un
peu de rose teinta ses joues.

-Mathilde, chère Mathilde ! (lit-il d'une voix affaiblie, en lui
tendant la main.

La marquise se précipita sur cette main et en sanglotant, elle
tomba à genoux à côté de sa filis.

Cette scène mnuette,tnais touchante avait remué le comte (le Mont-
garin jusqu'au fond du ceur. Gabrielle s'aperçut que de grosses
larmes roulaient dans ses yeux.

-Il est bon et il a du cœur, se dit-elle, il est digne de Maximi-
lienne, il la rendra he ureuse.

X
Le docteur Gandron, (lui demeurait rue Blanche, arriva presque

en même temps que le médecin du quartier. Celui-ci s'empressait
de donner au blessé les premiers soins nécessaires.

En voyant entrer M. Gendron, il le salua avec une grande défé-
rence et dit :

-Cher maître, je suis à vos ordres.
Le docteur Gendron était très-pâle et tout tremblant,
Nous savons qu'il avait pour la marquise et les siens une affec-

tion profonde. Il prit la main de son confrère et répondit:
-Ne vous dérangez pas, continuez.
Puis il s'approcha du blessé. Il l'examina attentivement,
Du regard, la marquise l'interrogeait avec une anxiété que tra-

hissait tous les mouvements de son visage.
Silencieusement, M. Gendron avait pris la main <lu blessé et il

continuait à l'examiner, tout en approuvant patr des mouvements
de tête ce que faisait son confrère. Le premier soin de ce dernier
avait été de faire prendre au marquis une décoction d'arnica. Main-
tenant après avoir lavé la blessure (le la tête,il faisait son paniseImcent.
Puis, ayant fait retirer tout le inonde, à l'exception de la marquise,
les deux médecins se livrèrent à un examen de.s plus minutieux.

Enfin le docteur Gendron se redressa, la figure toujours c hne,
mais il y avait de la joie dans son regard. La marquise comprit.

-Ah ! mon ami ! soupira-t-elle.
Et de nouvelles larmes jaillirent de ses yeux.
-Aini, reprit-elle d'une voix tremblamte, rien le grave ?
-Le choc a été violent, comme le prouvent ces conmtusims ; misuî

je ne constate aucune lésion intérieure, il n'existe aucun ldésordre
dans l'organisme. Si, comne je 1,espère, comuimie j'en ai presque l'a-
surance, rien ne vient aggraver la situation de notre cher blessé,
dans quinze jours il ne se sentira plus de sa chute.

La marquise joignit les mains et tourna son regard vers le ciel.
Prière muette adressée à Dieu !

Soudain, la porte s'ouvrit. Eugène entra et s'élanç ý vers le lic, en
disant :

-Ah ! mon père, mon père!
-Rassure-toi, lui dit le blessé, ce n'est rien. )emande au docteur

et à ta mère.
-Mais cher père, reprit le jeune comte, comment ce terrible acci-

dent a-t-il pu vous arriver ?
-Docteur, deman(la vivement la psmarquise,n'est-il p dangereux,

en ce moment, <le faire parler mon mari ?
-Si M. le marquis ne se sent pas trop oppressé, il peut causer,

je n'y vois aucun inconvénient, répondit M. Gendron.
Maximîi'ienne, Gabrielle et le comte <le Montgarin étaient près

de la porte restée ouverte, ils n'osaint paýs entrer.
-Vous pouvez revenlir, <lit le docteur.
Alors, devant tous, le blesi lit le récit que, dLans la craite de le

fatiguer, on ne lui avait pi encore dlemandé. Il raconta co-u<ment,
en montant l'avenue des Clhmnps-Elysées, il s'était étonné da l'al-
lure singulière de son cheval ; la raçon dont l'animal s'éit c hr
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sur la place de l'Etoile, puis subitement emporté; les efforts que
des promeneurs courageux avaient faits pour l'arrêter ; enfin com-
mentsa chute avait eu lieu au milieu du bois de Boulogne.

Quand je suis tombé, j'ai été lancé avec une telle violence que je
no m'xplique pas comment ma tête n'a pas été broyée contre le
tronc d'arbre qu'elle a rencontré. Je restai étendu sur le sol, sans
connaissance. Quand je revins à moi, j'étais dans la voiture qui
m'a ramené. J'ignore ce qu'est devenu le cheval. Ah pourvu qu'a-
près na chute il n'ait pas causé d'autres malheurs!

Ce n'est que plus tard, vers neuf heures du soir, qu'on sut ce
qu'était devenu le cheval du marquis.

Le secrétaire d'un commissaire de police vint annoncer que Rubis
avait été trouvé mort, avec deux jambes cassées, dans une propriété
le Saint-James dont il avait franchi le mur de clôture.

En s'er allant, le docteur Gendron dit à madame de Coulange:
-Vous pouvez être complètement rassurée, madame la mar-

(uise, tout va bien.
Un instant après leur départ le marquis s'endormit. Son sommeil

calme annonçait qu'il passerait une bonne nuit. Néanmoins il fut
convenu qu'Eugène veillerait son père et que, sa présence pouvant
être nécessaire, Gabrielle coucherait cette nuit encore dans sa
ehambre d'autrefois.

Il étuait près de minuit lorsque le comte de Montgarin rentra chez
lui. Depuis plus (le deux heures José Basco l'attendait, se prome-
nant de long en large dans sa chambre avec une impatience
fiévreuse.

-Enfin, vous voilà! s'écria-t-il en accourant au-devant (lu jeune
homme, que vous est-il donc arrivé ? Vous n'avez pas l'habitude de
rentrer aussi tard ; j'étais dans une inquiétude mortelle.

Tout en parlant, son regard interrogeait avidement la physiono-
mie de Ludovic. Il n'y vit point, comme il s'y attendait, l'empreinte
(le la douleur.

-Eh bien, fit-il, vous ne me dites rien ?
-Que voulez-vous que je vous dise ? La marquise m'a retenu à

(liner et j'ai passé le reste de la soirée à l'hôtel de Coulange. Je ne
pouvais faire autrement. Quand ceux pour qui on a de l'affection
éprouvent (lu chagrin, c'est un devoir de le partager avec eux.

-Un chagrin ! Que voulez-vous dire?
-Le marquis a fait une épouvantable chute de cheval.
-Est-il blessé ?
-Est-il nécessaire que vous me le demandiez? Vous savez bien,

de Roga, ce que c'est qu'un cheval emporté ?
-Ainsi, la vie du marquis est en danger ?
-Non, heureusement! Il n'a aucune blessure grave et son état

n'inspire plus d'inquiétude.
-Ah ! lit Basco d'une voix étrange.
-Il parait, continua le jeune homme, que le marquis devait être

tué sur le coup. Après le danger qu'il a couru à Frameries et l'anaée
dernièr-e, lorsqu'un misérable braconnier a tenté de l'assassiner, il
est évident que Dieu le protège!

Des soins immédiats ont été donnés à M. de Coulange par
deux médecins qu'on a appelés près de lui, dont l'un, le célèbre
docteur Gendron, est un ami intime de la famille. M. Gendron nous
a tous rassurés, en disant à la marquise, qu'il était certain que la
chute <lu marquis n'aurait aucune suite fâcheuse.

Maintenant, (le Rogas, jo me sens très fatigué et je vous
deiandle la permission d'aller me mettre au lit. Bonsoir, à demain

Sur ces mots, le comte de Montgarin quitta José Basco.
Le Portugais resta un instant immobile, sombre, la tête baissée

et comme écrasé. Soudain son front se redressa, un éclair de rage
sourde sillonna son regard et il porta furieusement son poing en
avant comme s'il menaçait un être invisible.

-Oui, murmura-t-il d'une voix caverneuse, il a raison ; il faut
qjuo quelque génie infernal protège le marquis.

Le lendemain, le comte de Montgarin était levé depuis une heure
lorsque son valet de pied Gérome se présenta devant lui. Armand
Des Grolles avait pris une figure piteuse.

-Je prie monsieur le comte de m'excuser, dit-il ; je viens prier
monsieur le comte de vouloir bien accepter mon congé. Ma pauvre
vieille mère vient de mourir au fond du pays breton et je n'ai que
le temps de faire le voyage si je veux assister à son enterrement.

-Alors c'est un congé de quelques jours que vous demandez ?
-Monsieur le comte me pardonnera, mais je ne peux plus rester

au service le monsieur le comte. Je quitte Paris pour n'y plus
revenir.

J'ai là-bas mon petit héritage, une pâture, quelques champs, une
maisonnette et un jardin. de ne suis pas ambitieux, j'espère pouvoir
vivre au pays avec la rente de mes modestes économies à laquelle
je join<lrai le produit le mon petit bien.

-S'il u e.st ainsi, Gérome, je n'ai plus rien à dire, François vous
paiera ce qui vous est dû. Allez et bonne chance !

José KBsco avait réfléchi et à la suite (le ses réflexions il s'était
dlit:

-Des Grolles ne peut plus rester ici. On ne sait pas ce qui peut
arriver.

Et en attendant que José lui donnât un nouveau rôle à jouer,
Armand des Grolles allait rejoindre Sosthène de Perny dans la
masure (le la butte Montma-tre.

XI

La troisième nuit, Gabrielle avait couché dans sa chambre rue
Rousselot. L'état du marquis n'inspirant plus aucune inquiétude,
elle avait pu s'éloigner de l'hôtel de Coulange. D'ailleurs, il fallait
absolument qu'elle se trouvât chez elle pour recevoir Morlot.

Elle s'était levée de bonne heure, et dès qne neuf heures eurent
sonné au pensionnat des Oiseaux, elle commença à attendre avec
une certaine impatience.

Enfin, un peu avant midi, elle entendit sur le pavé le roulement
d'une voiture. Peut-être allait-elle encore avoir une déception. Elle
courut à la fenêtre et regarda dans la rue. Elle vit un fiacre sur
lequel il y avait deux grosses malles.

-Ce n'est pas lui, pensa-t-elle.
Cependant la voiture s'arrêta devant la maison meublée. La

portière s'ouvrit et un homme mit pied à terre. Aussitôt Gabrielle
poussa un cri de joie, en reconnaissant Morlot. Elle bondit hors de
la chambre et se précipita dans l'escalier.

Sans lui en demander la permission, Morlot l'embrassa sur les
deux joues deux fois de suite et lui dit en souriant:

-Pour Mélanie et pour moi.
Le cocher et le garçon de l'hôtel s'occupaient des malles.
-Il paraît que vous m'avez loué une chambre ici ? reprit Morlot.
-Oui. Qu'y a-t-il là dedans ? demanda-t-elle en montrant les

deux caisses, qui paraissaient assez pesantes.
-Du linge et plusienrs habillements. C'est Mélanie qui a arrangé

cela. Elle m'a dit: -" Si ton séjour à Paris doit se prolonger, il
faut emporter tout (le suite les choses dont tu pourras avoir
besoin."

Gabrielle lui saisit la main.
-C'est bien dit-elle; j'étais sûre que, sans vous rien expliquer,

vous et Mélanie comprendriez ma lettre.
-Une demi-heure plus tard, Gabrielle et Morlot déjeunaient,

assis en face l'un de l'autre à une petite table.
Le repas terminé, le garçon se retira. Maintenant, dit Gabrielle,

nous pouvons causer.
-Gabrielle, je vous écoute.
-L'année dernière, quand vous avez appris qu'un coup de fusil

avait été tiré sur le marquis de Coulange, qu'avez-vous pensé ?
-J'ai pensé que M. le marquis avait un ennemi aux environs de

Coulange et que c'était une vengeaace. D'ailleurs, Gabrielle,je n'ai
jamais bien su ce qui c'était passé.

-Moi non plus. M. le marquis a étouffé l'affaire autant qu'il a
pu. Vous avez eu connaissance des explosions des Frameries.

-Oui. J'ai su par les journaux que M. le marquis et votre fils,
Gabrielle, avaient failli périr dans la mine.

-Eh bien, mon cher Morlot, avant-hier encore, après vous avoir
écrit, le marquis de Coulange a été en danger de mort.

-Est-ce possible ? s'écria Morlot, en faisant un mouvement
brusque.

-Ce n'est que trop vrai, mon ami. Voilà donc trois fois que la vie
de M. le marqnis est menacé. Morlot, ne trouvez-vous pas cela bien
étrange.

-Oui, Gabrielle, oui, c'est étrange!
-Et, maintenant, qu'est-ce que vous pensez ?
Le front de l'intendant se plissa et un double éclair jaillit de ses

yeux. Après être resté un moment silencieux.
-Gabrielle, dit-il, voulez-vous m'apprendre ce qui est arrivé

avant-hier à M. le marquis ?
Gabrielle lui raconta l'accident dans tous ses détails, en répé-

tant souvent les paroles même du marquis ?
-Remarquez bien, ajouta-t-elle, que Rubis était le cheval favori

de son maître, qui l'avait dressé lui-même et qui le montait jour-
nellement. Comme tous les chevaux de sang, il était un peu fou-
gueux; mais, loin d'être capricieux et rétif, il avait au contraire
une grande docilité. " Rubis avait l'habitude d'obéir à ma voix,
nous a dit M. de Coulange ; il était très doux ; je n'avais jamais
été forcé de lui donner un coup de cravache."

Morlot était devenu très-sombre.

(A seivre.)

Madame Cyprien demande à madame Firmaine: Comment est votre bébé, je ne
vois plus la lumière chez vous la nuit. Chère dame, il est très bien depuis que je
lui donne le Menthol Soothing Syrup, il dort toutes les nuits comme un ange, e'es
une vraie bénédiction.

Le Menthol Soothing Syrup est en vente partout, 25 ete la bouteille.
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UN.eý DENUl~ >- CLUI' l

Communsinge. - Encore le portier
endormi !En voi!à un club bien gardé ;
ça n'est pas étonnant que les paletots
et les chapeaux disparaissent si aou-
vent...

il
.,rLiens, qju'est-ce qu'il veut, celui-

lîTil a la tête d'un filou. lsjmulons8
nus. (E co' l i n-i .~ SnP î,/j

ell coehi i roinine uni simple epni. )

Ili
Le nouveau veCnu '.tait lit tilo.11 ', e ice.

t îvenieu it, (lui, ayant eInii l'- dans11 son
sac toutes les fru'ques (lu vestiaire, se
préparait il en faire autant (lu clîapeicu
du paletot et (le Conanitusînge Iui-mènw,

quaiind celui-ci, vieilnîue lat -4 a ie (lic
coulmmandeur, Vint ltu i ý'tci su r lat pente
fiI taile.

LA CRÉATION D'ÈVE
Quand Adam fut créé, touit seul il e'entitty A
Dans de vagues pensées troll souvent absor I
Il suppliait son Dieu de les faire (;es (
Dieu crut à ses désir@ devoir enfin cé 1)
L'homme en fut pour sa ci.te. 1-ve alors uat créé y'
È~ve était séduiante et belle au premier cli' .
Depuis ce moment-là, sa race a peu chian 4
Et de plaire et séduire elle s'est fait la t' Il
A force de s'aimer le monde s'arrondI
L'amour, ce dloux plaisir, cette douce maj .
Ne donnait que bonheur et jamais de tra
La Femme était constente et le mari fid
Que faire? Ils étaient seuls, il faut bien qu'on s' M
l'as de rivaux d'amour, pas d'ennui, pets de h' N
Oh I c'était le beau tenmps du plaisir, du rep Il
Taudis (lue de nom jours on voit l'homme occu 1,
Courbé sous le destin, par le besoin vain t
[et pour qui le travail devenu néceis
S'assied il son chevet le poursuivant sans c'
Eh bien, soit; travaillons et vive la gai 1
Que jilmals le chagrin ne nous trouve abat t Li
J'ai vu soixante hivers, je crois avoir trou V
Des ami que je tiens en rélierve, a l'eau V X
Moi je crois au bonheur, comme moi croyez
Et qu'un Dieu protecteur nous sout.ienne et nous y

LES AVENTURES D'UN FOSSOYEUR

(Snitc et liez)
Lq nuage s'étendit sur le tableau et le cachai aux yeux du sacristain.
Il Que penses-tu de cela ? " dit le lutin,
Nicolas murmura quelque chose comme pour dire

que ce qu'il venait de voir était beau, et devenait
honteux à mesure que le lutin le regardait de ses
yeux enflammés..r. '

Misérable" s'écria le lutin, sur un ton excs- ýî- 5<
sif de mépris. "Toi!. Il sembla vouloir ajouter
plus, mais l'indignation l'étouffa. Il passa dlerrière
Nicolas et lui administra à la partie la plus sensible -X
de son individu un formida~ble coup de pied qui le
souleva à deux pieds de teri'e ; après quoi, lese lutins
défilèrent tous un par un par derrière le bedeau et
lui donnèrent chacun un coup de pied, suivant la ,

cout-ime invariable des courtisans de ce monde qui'
frappent tout ce que la royauté frappe et qui emi-
brassent tout ce que la royauté embrasse.

"lMontrez-lui autre chose ! " dit le roi des lutins.
A ces mots, le nuage se digsipa et mit à jour un

riche et magnifique paysige. Le soleil luisant dans
le firmament azuiý, dardait de ses rayons majes-
tueux les eaux limpides d'une rivière qui coulait à-
distance ; les arbres semblaient reverdir sous l'in-
Iluence de ses rayons xmsgiques, et les feuilles bruis-
saient sous l'empire d'un vent léger ; des oiseaux
étaient perché3 sur les branches et l'alouette gazouil-
lait au bord des eaux comme pour saluer l'arrivéo
dut matin. C'était en eflet le matin, un Lril!ant et
embaumé matin d'été ; la Plus Petite feuille, le Plus
petit brin d'herbe semblait vivre. La fourmi ram-
pait à son travail journalier ; le papillon voletait
sur les fleurs en se dandinant sous les rayons chauds
du soleil ; des myriades d'insectes étendaient leurs
ailes transparentes et se divertissaient dans leur
brève mais heureuse existence. Le monde circulait,
énorgueilli de cette scène terrestre. Tout n'était
qu'éclat et spkcndeur.

Il Misérable ! " s'écria le roi des lutinq d'un ton,

encore plus méprisant qu'auparavant. Et pîour une seconîde lois il adiii
iitra au bedeau un redoutable coup de pied que toute la billdel s'en.i

pressa d'imîiter.
Le taiddeau enseigna plus (l'une leçon -à l'infortuné< fossoyeur, (lui îîîalgre

les douleurs atroces que lui faisaient ressentir lei fréq1uentes apîplications
de coupI le ped des lutins, regardait toujours d'un intérê't de p)luts it
plus palpitint, à mesure qu'elles se dléroulaient tic\ ant, lui, -es scènies (le
la vie réelle.

Il vit là, heureux ot contenti, ceux qui travaillent ardititient pour
gtagner hoinnêtemient leur pain quotidien. Il vit, portant sur- lour figur-e
touriante, le bonheur, le contentement et la paix, ceux qui autrefois
avaient éité tdans l'aisance, nmais qui iiiitinti i-tnt, étaient lt!\~ îiiiUs pauvres,
parco qu'ils accepteiient avec résignation la soull rance tldes privautions tI'îci
lias. Il vit que la femme, la plus tenîdre et la plus fragile des rtuî
dle D ieu, endurait avec le plus do patience les adve rsité8 tle ce mo11ud11-,
parce qu'elle portait, dans son cSeur une source inépuisabîle tlailb'ctioîî 1-t
de dévotion. ifflais il vit, pardeýsus tout, que dei~ hommesc commeii liii, qlui
mtaudlissaiient la ga;iité (les autres, étaient le-s liîiniCs le-s pIlus idiots et
les plus nmalhreureux que la teî ro portât. P~t se prenîant à iéc l ill
vint à la conclusion que ce mlondle ci était r-especthile et. décent, ;tPrt'-.s
tout. Ne se fût il pas aussitôt, formé cette idée, qui' le iluage. qui cachait
le dernier tahleiu sembla a'éttl'lir sur sa raison et l'inviter- atl repos. I ti

par un les lutins s'éloi gnièrent, et au moment où le dernie'r disp'araissait,
Nicolas s'endlormit.

Lorsqu'il se reveilla il faisait grand jour. Il était couchéit (le tout son
long sur la pierre pîlate dans le cinietière, sa gourde ét ait vide à ci7d J de
lui, et son paletot, da pelle et sa lanterne, tous blancs dul frim;eîu diq la
dernière nuit, étaient dispersés sur la neige. Lt pierr-e sur laquelle il
avait vu le lutin assis, était debout devitnt lui, et la fosse qu'il avait
creusée le soir pirécédent n'était pas loin. Eii premier lieu il dlouta de' la
réalité de ses aventures ; nmais aux douleurs qu'il ressentit quand il se

UN -IVTTO OCE

gr7-7 e,. ý

Mii'umItte( <,,liIu.-ext 'assteoir iPur nies genux, eliî lre%
Lit ptlitl' 11, enM i où qîu'ils sont doue vos genoux?
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A AJOUTER AU CHAPITRE:DES CHAPEAUX

IMr Kloi/yle. -- Un bon vent sec, ce que j'aime le mieux
après mon (finer.

A ironi.-Il'ier- te piere, ze gue za bince, ze matin.

leva, il fut convaincu que les coups de pied qu'il avait
reçus n'étaient certainement pas (le l'idéal. Il hésita
cependant, lorsqu'il ne vit sur la neige aucune trace des
pas de ces êtres qui avaient joué à la grenouille parmi
les tombeaux ; mais il se rendit vite compte de cette
circonstance lorsqu'il se rappela qu'étant des esprits, les
lutins ne laissent aucune trace visible de leur passage.
Ainsi Nicolas se remit sur ses pieds aussi bien qu'il
pût,et secouant les frimas dont son paletot était couvert,
il l'endossa et se retourna du côté du village.

Mais il était devenu un tout autre homme. Il ne put
supporter l'idée de retourner dans un lieu où l'on se
moquerait de son repentir et où on ne croirait pas à sa
réformation. lI hésita un instant, puis s'armant de cou-
rage, il prit d'un air triste et désolé le chemin du
hasard et s'éloigna de ce lieu de mésaventure pour aller

Il
Xr Klondyke.-Aïe... mon chapeau
Aaron.-Tieu t'Apraham, guelle aupaine!

Mr Klo
A aron.

vivre dans un pays nouveau.
La lanterne, la pelle et la gourde furent trouvées ce

jour-là dans le cimetière. Il y eut d'abord beaucoup de zomnientaires sur le
sort du malheureux fossoyeur, mais on en vint vite à la conclusion qu'il
avait été enlevé par les esprits. Q')elques-uns cependant l'avaient vu s'éloi-
gner à travers les champs, transformé en une boule de feu. D'autres, reve-
nant ce soir-l de la messe de minuit, l'avaient vu traverser le cimetière et
s'enfuir vers la mer dans un canot d'écorca conduit par des personnages
fantastiques. Mais le récit qui prévalut fût celui fait par le neveu du
curé qui l'avait vu distinctement s'élever dans les airs, tout comme le
prophète Elie, mais cette fois sur un cheval borgne ayant les pattes de
derrière d'un lion et la queue d'un chat ; et le nouveau sacristain se
plaisait à montrer au curieux un morceau de la girouette de l'église qui
avait été emporté accidentellement par le susdit cheval dans sa fuite
aérienne, et que lui-même avait trouvé, une année plus tard, dans le cime-
tière, tout près de la pierre sur laquelle Nicolas avait l'habitude de se
reposer.

-Nlalheureusement ces histoires furent quelque peu anéanties dix ans
plus tard par la réapparition soudaine et inattenduu de Nicolas, en chair
et en os, déguenillé et plein de rhumatismes. Il raconta son histoire au
curé et au maire; on y crut et tout rentra dans le statu quo.

Il y en eut cependant quelques-uns, parmi ceux qui avaient cru d'abord
à l'histoire de la girouette, qui dirent que Nicolas, ayant trop bu ce soir-là,
s'était endormi dans le cimetière et avait rêvé.

Mais Nicolas lui, a toujours eu jusqu'à sa mort la conviction qu'il était
allé se promener au pays des lutins et que c'était tout ce qu'il avait vu là
qlui l'avait rendu meilleur.

Le cimetière existe encore aujourd'hui, mais le village a subi une trans-
formation, et est maintenant devenu grand et prospère. Chacun de ses
habitants connait l'histoire du
sacristain et a vu la pierre qui
n'a jamais changée de place; A AJOUTER
ut quaiit un enfant de l'endroit
veut désobéir et être méchant, _-..

on lui dit qu'on va lui faire
subir le même sort que Nicolas
en l'enveyant s'asseoir sur la
pierre plate, dans le cimetière,
pour lui apprendre à devenir
meilleur. A ( :U EH E.

TI''S PROFOND
Emilienne.-Quand pouvez-

vous dire, sûrement, qu'un
homme est vraiment amou-
roux 1

Lucille. - Un -homme est
vraiment amoureux quand il
est persua.é qu'il ne mange
ni dors.

Mr Klondyle.-Atshi... bon, je vais... atshi... m'enrhu-
mer pour sur... atehi.

Aaron.-Jabeaux. .. Jabeaux à feutre t

LA CIIIROMAIJCIE
Lui.-Croyez-vous à la chi-

romancie, mademoiselle I
Elle.-A la chiromancie 1
Lui.-Oui, à l'art de lire

l'avenir par la main?
Elle. - Certainement que

j'y crois.
Lui. - Vous avez eu des

preuves de l'accomplissement
de certaines prédictions I

Elle. -Non, mais je sais
que ai j'avais seulement un
jonc à certain doigt de la main
gaucie, toutes mes amies
diraient de suite que je suis
engagée.

NATURRLLEMENT
Isaac.-Gomment, Chacop,

du fas de bayer un goffre-
fort?

Jacob.-Barfaidement!
Isaac (ricanant).-Et gue

fas du mettre tetans ?
Jacob.-Mes brèteurs, bar.

pleu!

COMME SES FLEURS
Lui (lyrique). - Louise,

mon amour pour vous c'est
comme les fleurs que vous
avez dans la chevelure, c'est...

Elle.-... Artificiel !

ndyke.-Aïe... au feu... aïe... PIlOPRETÉ EXAGÉRÉE
-Za, z'est bour le baufre juif. Madame Jeunemarié (pleu-

rant).-Oh! Paul, comment
peux-tu avoir le courage de

me quereller pour cela. Tu me disais souvent, avant notre mariage, que
tu adorais la propreté.

Mr Jeunenarié (furieux).-Pardieu, oui, mais pas jusqu'au point
d'employer la femme de journée à laver tous les jours le fond de la boîte
à charbon.

RÉPARTIE TROP VIVE, MAIS FRAPPANTE

Un soldat français revenait de Rome, où il avait tenu garnison; il
voyageait tranquillement sur un bateau à vapeur du Rhône. Un mauvais
plaisant l'accoste, l'appelle dédaigneusement soldat du Pape, et se permet
à ce sujet mille plaisanteries de fort mauvais goût. Le soldat tenait bon;
mais l'entourage riait, et graduellement le front du militaire se colorait;
on voyait bien qu'il avait peine à se contenir.

Son interlocuteur, se sentant un veine, ne tarissait point "N'est-ce
pas, dit-il à la fin, n'est-ce pas que le pape vous a donné le droit de con-
fesser, de dire la messe et de donner des indulgences?... " Chacun com-
mençait à rire; le soldat semble affecter le plus grand sang froid, s'ap-
proche insensiblement et lui répond :"Olh ! oh ! il m'a donné bien d'au-
tres pouvoirs, le pape! je puis non seulement vous confesser, mais aussi vous
confirmer. " Et aussitôt entrant en fonction d'une manière un peu mili-
taire, il allonge au railleur une confirmation vigoureuse. " lien touché !"
s'écrièrent sur le champ quelques rieurs, qui commençaient à sentir l'in-
convenance de tous ces propos.

L'argument était touchant en effet ; mais il est du genre de ceux que
l'on n'emploie qu'à la dernière extrémité, et dont on ne doit pas faire
abus, même sous forme <le défense ou de plaisanterie.

AU CHAPITRE DES CHAPEAUX - (Suit,)

V
Mr Klondyke.-C'est que je ne le vois nulle part ! Oi a-t-il

pu passer?
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A AJOUTER AU CH APITRE DES CHAPEAUX - - (Suite)
i. r - -r

VI
l*o1 -Dette,

Aaron.-lartessus le mur, mozieu. de inozieu Allan
MFllr Kloily/e

INFORMATIONS
cONSTRUcTION D'UNE LIGNE D. IAMAvs :.LcTItlQUlm EN VINGTI-

'UATRE HIEUICIS

Nous lisons dans l'Electrical Engineer des détails fort intéressants con-
cernant un travail gigantesque, si l'on songe au peu de temps employé à
le réaliser, qui vient d'être effectué, en vue de relier, au moyen d'un tram-
way électrique, Bound Brook à Somerville, aux Etats Unis; ces deux
points sont distants d'environ 4 km.

La construction, entreprise le samedi 23 octobre, à minuit, était termi-
née le dimanche avant minuit, de sorte que la première voiture circulait
sur la ligne vingt-quatre heures après que les travaux furent commencés.
C'est à la Compagnie J. G. White, à laquelle s'était adressée la " New-
York and Philadelphia Traction Company," que revient l'honneur du
tour de force dont nous allons signaler les points essentiels. La dilliculté
était d'autant plus grande que la " New-York and Philadelphia Traction
Company," se trouvant en concurtence avec la " New->unswiclk Traction
Company," ne voulait pas que ses projets de construction immédiate
pussent étre soupçonnés; elle n'avait donc fait aucun préparatif le long
de la route à parcourir et il fallait opérer avec une rapidité extrême pour
que la compagnie " New-Brunswick " ne vint pas s'opposer à l'établisse-
ment de la voie. Des dispositions furent prises pour amener de Balti-
more, par train spécial, deux cent cinquante hommes, plus six voitures
d'outils et de provisions ; à Philadelphie, on devait prendre encore trois
cents ouvriers italiens. Le train, emportant les ouvriers choisis, quitta
Baltimore le samedi à 5 heures .i du soir et, en cours de route, chaque
homme reçut un numéro qu'il devait placer d'une façon très apparente à
sa coiffure ; ce numéro désignait la place qui avait été assignée à chaque
ouvrier. Un peu avant l'arrivée des ouvriers, on avait débarqué d'un
train de puissants appareils à incandesdence destinés à éclairer la route
sur laquelle la ligne devait être construite; ces appareils furent placés à
;0 m. les uns des autres.

En outre, on disposa tous les 30 m de fortes lampes à gazoline; cette
opération ne demanda qu'une heure et demie. Si l'on ajoute à cela les
lanternes dont étaient porteurs les travailleurs, on conçoit que la route
se trouvait sullisamment illuminée.

Aussitôt que les hommes purent descendre du train, on débarqua les
chevaux et les outils, et le travail de la construction proprement dite fut
attaqué à une heure du mitin. A cet instant, un incident faillit arrêter
l'entreprise, car on vint apporter un acte enjoignant la cessation complète
des travaux ; on passa outre, prétextant que cette opposition était tardive,
6t le travail se poursuivit sans interruption.

La préparation du sol était
achevée à dix heures du matin,
et une heure après commençait A AJOUTER A

la pose de la voie. Au fur et
à mesure que les rails étaient
mis en place, des ouvriers les
assemblaient ; concurremment
les fils des trolleys étaient
posés. Des vivres, amenés L

hommes de se restaurer sans
perte de temps. Dans l'après-
midi, la "Compagnie New-
Brunswick Traction " envoya
une centaine d'Italiens avec
mission de détruire le travail
fait. Une lutte s'engagea au

cours de laquelle un coup de
revolver fut tiré, mais heu-
reusement personne ne fut VIII
atteint; les Italiens furent il' Jloadyle.-Il vient de m'arriver une a

repoussés et le travail put être ture, ma ehé-re amie. Un c'ap de vent ni'em
peau et le jette pardessus un mur; je suis fo

rntinuéaleré ie mt à tor. dyke, d'en acheter un d'occasion à un ped
rentielle qui se mit à tomber. _3 et il est, ma foi, aussi bon qu'un neuf.

En6n,,à onze heures du
soir la première voiture cir-
culait sur la voie, soit 22
heures après le commencement
des travaux. Ainsi donc, voici
une ligne susceptible d'être en
plein rapport du jour au len-
demain et il y a là un ensei-
gnement dont nous pourrions
profiter. C'est là le côté inté-
ressant que nous voulions
signaler, abstraction faite, bien
entendu, des luttes à main
armée pour la conqu'te d'une
route au profit d'une Comn-
pagnie.

vu IL A ÉTÉ ACQUITTÉ
z, mozieu, foilà un peau japeau neuf gui vient ,

Che vous le fendrai pour drois biasd res. L'avocat ('une voix tou-
-C'est tout ce qu'il me faut. Merci. clante).-Al ! messieurs les

jurés, notre défense sera facile
et vous acquitterez mon client.

Cd n'est pas un criminel, c'est un fou, et un fou ne peut être rendu
responsable, n'est-ce ? Songez que pendant quatre longs mois, le malhou-
reux a été juré, et que, tout ce temps-là il a entendu tous les jours, du
matin au soir, des témoins, des experts, des avocats...

ON APPRND TOUT AGE
Le brave fermier Pgnoute croyait, grâve à son âge, savoir à pou près

tout ce qui peut se connaître. Il a été bien étonné, il y a quelque jours,
quand sa petite fille, au moment oà il revenait de traire ses vaches lui
dit : - Grand papa, comment fais-tu quand tu a tiré du lait d'une vache,
pour la refermer ?

A QUOL l'ON SE DESOLER

Le laitier (mettant philosophiquement sa canistre à lait sou< la pompe).
-Ah quoi ça sert-il de se désoler sur du lait renversé ! Un loiummio est
un homme après tout et l'eau n'est.elle pas là pour le remplacer.

LES LAPINS
Dans une moitié de futaille, Lenoir et Legris, les pattes au chaud sous

la fourru-e, mangent comme des vaches. Ils ne font qu'un seul repas qui
dure toute la journée.

Si on tarde à leur jeter une herbe fraîche, ils rongent l'ancienne jusqu'à
la racine, et la racine même occupe les dents.

Or, iE vient de leur tomber un pied de salade. Ensemble I enoir et
Legris se mettent après.

Nez à nez, ils s'évertuent, hochent la tête, et les oreilles trottent.
Quand il ne reste qu'une feuille, ils la prennent, chacun par un bout, et
luttent de vitesse.

Vous croiriez qu'ils jouent, s'ils ne rient pas, et que, la feuille avalée,
une caresse fraternelle unira les becs.

Mais L9gris se sent faiblir. lapuis hier il a le gros ventre et une poche
d'eau le ballonne. Vraiment il se bourrait trop. Et bien qu'une feuille do
salade passe sans qu'on ait faim, il n'en peut plus. Il lâche la fouille et se
couche de côté, avec des convulsions brèves.

Le voilà rigide, les pattes écartées, comme pour une réclame d'armurier:
On tue net, on tue loin.

Un instant, Lenoir s'arrête de surprise. Assis en chandelier, le souille
doux, les lèvres joiates et l'oil cerclé de rose, il regarde.

Il a l'air d'un sorcier qui pénètre un mystère.
Ses deux oreilles droites marquent l'heure suprême.
Puis elles se cassent.
Et il achève la feuille de salade. J u R îu.

U CHAPITRE DES CHAPEAUX - (Siule e/Jin)

ingulière aven-
porte mon cha-
rcé, moi, Klon-
leur; je le paie

Ix
Mme Klondyke après avoir examiné le courrerhej). -T u sais,

Jacques, il y a des fous la Longue Pointe qui ne le sont sure-
ment pas autant (lue toi. Mais, mon pauvre homme, c'est ton
propre chapeau que tu as acheté ! Regarde, ton nom est au
fond I (iMr Klondyke ne i'en est pas ronsoté.)

.,

.

.



MODES PARISIENNES

LÈ SAMEbI

Pour une taille moyenne il faudra 5 vgs ý d'une étoffe de 22 pcs de
largeur pour la confection de la matinée tel que ci-contre.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON " UP TO DATE"

'Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 30 et
l'adrester au bureau du Sut to avec la somme de 10 centins. argent ou timbres-postes.

Ajoutons que le prix régulier de ce patron est de 40 centins.
Les personnes qui n'auraient, pas reçu le patron dans la huitaine sont priées de vou-

loir bien nons en informer.

Roun i'ova VILLETrE mE 12 A 13 ANS SN vEl.oURS COTELÉ VERT CRESSON, oui.
'UE Ct.u\.-Jupe demi-longue, de forme cloche. Corsage-blouse découpé devant
sur un plastron de guipure, garniture de boutons d'acier, manches recouvertes de
broderie, petits jockeys de velours bordés de guipure. Ceinture de ruban. Grand
béret de velours orné de plumes et de ruban. Matériaux : 5 verges de velours,
verge de guipure, 2 verges ý de dentelle.

Patron " Up to Date"
(IPrime dn iS Am i)

ï

234. Matince polir d;jus et deimoisetir-

Ce modèle élégant est une des varia-
tiens diverses de la matinée proprement
dite. LL matinée ici est en velours à
carreaux. Au col, un noud de satin
noir, tandis que, une ceinture noire
fermée par une boucle d'argent fait
autour de la taille le plus joli fini. Ce
genre de matinée est coquet en même
temps que très uni. La couture sépa-
rant le dos du devant est très ajustée
en arrière, tandis que les plastrons en
avant sont plissés à la taille et au col.
Au bord du plastrcn de droite on a
ajouté un pli plat auqul on a ajouté des
boutonnière correspondantes à celles
(lu patron de gauche. La robe est
fermée au moyen de boutons au choix.
Le joug du dos est peu profond et on
en finit les bords en rond. Au bas du
joug, l'ampleur du dos se dessine au
moyen de trois plis plats plus larges du
haut et qui vont se terminer en pointe
à la ligne do la taille. C'est ainsi que
nous aurons un effet de taille longue, ce
à quoi nous levons tendre avant tout.

Les manches sont celles de la matinée ordinaire, c'est-à-dire très modérées,
et toujours en suivant les dictées de la mode. Les poignets sont tout
droits et bordés d'un rucié fait de l'étoffe même de la matinée. Au col,
on a mis une bande droite avec des boutons qui retiennent à volonté le
col, blanc ou autre, qu'on voudra y fixer.

Au bord du col on ajoutera une dispoiition d'une nuance plus ou moins
tranchée, selon le goût de chacun. Ce même genre de matinée s'applique
à tous les taffetas,qu'ils soient unis, carreautésou rayés ; on emploie aussi
le satin noir. Rien de plus joli encore que la flanelle, le cachemire, le
challis uni, le drap sicilien, la popeline et le velours.

VARIÉTÉS
1.A VrEsSE - (stîite)

IV
Les animaux

La vitesse du Cheval varie selon la durée et la rapidité de sa course.
Il eit admis qu'un cheval, monté ou attelé, peut faire sans grande

fatigue de 20 à 15 lieues par jour.
L% vitesse moyenne du cheval est de 1 kilomètre en 1 minutrs au trot,

et en moins do :; minutes au galop.
Uin cheval de course entraîné pEut faire de 10 à 12 lieues à l'heure,

mais il ne pourrait garder son allure soutenue et prolongée.
Cette vitesse est encore dépassée si la distance est limitée à quelques

kilomètres.
Le Chameau et le Renne font assez facilement 30 lieues par jour.
Un Chameau coureur peut faire jusqu'à 80 lieues dans un jour.
Un Rtenne attelé peut atteindre une vitesse de 7 lieues à l'heure.
Le Cerf, l'Antilope et d'autres animaux ont une allure plus rspide,

mais moins longtemps soutenue.
Le Loup et le Chien de berger résisUtnt longtemps à la fat;gue de la

course.
Le Lévrier peut faire 25 lieues à l'heure.
Certains Poissons nagent avec une rapidité extraordinaire.
Un naturaliste dit que le Maquereau est le premier marcheur de

l'Océan.
La Truite nage très vite, remonte les courants, les rapides, et les

écluses.
La Baleine, alourdie par son poids, ne parcourt guère que 5 lieues à

l'heure.
Les Oiseaux détient toute rivalité pour la vitesse et l'endurance.
L'1/irondelle peut faire une lieue par minute, c'eat à.dire que sa course

est double de celle d'un Train-éclair, triple de celle d'un express, et qua-
druple de celle d'un cheval de course.

Le Grand Aigle, le Faucon, le Pigeon-toyageur, la 1régale, font environ
20 lieues à l'heure, vitesse d'un express.

L'Autruche, qui court plutôt qu'elle ne vole, fait de 10 à 11 lieues.
La Mouche fait 1 kilomètre à la minute, vitesse d'un express, c'est -

dire le Tour du monde en moins d'un mois.
(A suivre.) C EIAItLSe JOLIFr.

PENIDANT QUE AlAL)AME EST SORTIE
Calichard.-Et ce que t'on dernier bébé ressemble à ta femme ou à toi ?
Taupin.-Ça dépend. Quand il est sage il me ressemble trait pour

trait, mais quand il a de l'humeur, il y a beaucoup de sa mère dans lui.

CHEZ LE LIBRAIRE
-Pardon, m'sieu. Voulez-vous êtes assez bon pour me dire si les ouvres

de M. Walter Scott ont été traduites en anglais 1 C'est un pari que j'ai
fait avec ma femme.

DEVINETTE

-Voyez.vous le vieux Penote auquel on fait un oharivari ?
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et la Pilule.
C'était unc bonne femme.

Il l'aiminai t. Elle était sa

femme. La- tarte était lon

sa femmeii( l'avait faite; i

l'avait mangée. Mais la tairte

ne0 se digéra pas et il et

unt déLsagré-ment a'm*u sa

feinme. Mi\itînen:îîît il prend

i ne piluile ap)rs avoir mnangé

S(lé lat tarte et il est hc urcux.

SSa femmeiii a e Cc il

d*Ayer. cs

MIorale r- Évt; la (h ).

sic enl preinant

Les Piules
Cathartiques

Chez le juge d'instruction
-Enfin, i! est clair que vous avez

empoisonné votre femme avec du ]au
danum.

-Non, Moitqieur le juge, je lui en
-xi administré une trop forte dose, voilà
tout. Poursuivez moi pour exercice
illé,gal de la médecine.

INNOMBRABLES

Tois le« témoignages qui prouvent que le
Ihm.ue Ritemal est le roi des guérisseurs.

.îpartout. :33

LISEZ

"Leaie (mal Mn",
LA GRANDE REVUE HIEBDOMIADAIRE

12 PAGES, GRAND FORMAT

Publie toutes les semaincý

Articles de Fonds par des écrivains
distingués - Plusieurs Gravures d'ac-
tualitte et des Nouvelles de Tous; les

Une Recette par Semaine
Madamne X... me demande un ro,

m,ède contre l'sl-reux mal de mer. Ila
ne manquent pas, les remèdes.

M~ais le mal de mer tient bon.
Essayons de le mater. Voici une for-
mule, due à M. le Dr 6ý. W. Barber.

Chloroforme pur, teinture de noix
vomique par quantités égales : dix
gouttes. Teinturede lavande ' composée:
W~ d'once. E~au: i once. Mêler et bien

agiter avant de s'en servir. Ena prendre
une cuillerée à café toutes les heures
jusqu'à cessation du niai.

En outre, serrez fortement le corpa
avec un bandage approprié ; en cas de
vives douleurs, quelques prises de
morphine. Alimentation : lait, thé de
boeuf, gelée de viande en petites quan-
tités et à courts intervalles ; sucer de
petits morceaux de glace.

Et maintenant embarquez-vous sans
crainte. M. Barber est certain de la
guérison. il est toujours bon d'être
certain de quelque chose; la, certitude
est ai peu de ce monde!

TRIO DE PROVERBES

Ami au prêter, ennemi à renîdra.

Pour vivre sanis manquer de rien,
prends le monde comme il vient.

X
L'avare est comme l'hydropique,

plus il boit, plus il a soif.-
SANCîlo PANm;'A.

Un aiguilitur de chemin de for perd
sa femme lundi dernier.

A l'heure fixée Pour l'entýrreîent,
le ehc-f de gtre le trouve à son poste.

-Cimment! vous n'êtes pas à l'en-
terrement de votre femme ?

-Non, Mlonsieur; le service d'abord,
le plaisir ensuite.

BRONCHITE GUÉI~RE

Montréal, P. Q , Iii ct. P%-96>.
Roiy & Boire Urîgon., Messieurs. - Après

avoir été traitée pour une bronchite aiguë
par plusieurs mé tecios sans beaucoup de
résultats, j'ai pris de votre .Siroi) de Meel-
livî/ et je puis dire qlue je Suia complètement
guérie. je le recommandle aut public car il
est réellement merveilleux.

Madarnc S. i3rault,
is1 Rue liretîoeul.

Le M1enthol Coughi syrnp est en vente
partout, 2.' cte la bouteille.

,«UUI-:-ý DE L'ALCOOLISMEIF

s

Abonnement
POtUR LA VILLE ET LA 0AMPAGNI'

$1.00 PAR ANNÉE
UNE PIASTRE PARt ANNEE, avec le

choix sur une collection de clronios-iithogmu-
ppîce, portraits de Cartier, Lafontaine. Morin,
Mg r Bruichési et autres emiuiets. Voir notre an-
nonco de p rmes dans le numéro duî Monde
Caaienu e cette semlîaine.

Redaction, Administration et 1ii N Mr N. . pas d'indi.crtiîm) qlui, à
Atelies la réception de Son Hionneur le %faire de

N 7~~ StJacuosmonLeam Montréal, a pris le casque d'un coimtable de

G. A. NANTEL, pauvre nioneiemir il ne reste plus qu'une
chose :se rendre cimez' le Dr Guilbault, 313:

J. A. CAauFFr Edileur-Propiilabre. rue Amhmerst, ou chez Mr J. FI. Chagles, 513:
4dîunisraleur. 1Avenue Laval, et les prier île le soigner,

Mle JEANNE LEGÂBE, de Mlontréal
Durant trois3 ans Faible, Malade, Triste et Découragée. Ses

amis zroyaient qu'elle allait mourir.

Comme beaucoup d'auî ies leîîîmes, Mladeiîloistillo .me î doit
sa Santé aux

PILULES ROUGES DU Dr CODERRE

I'tnililîmor(cli laiitala

au 1D- (ode, le l'ont guie.
rie. grace à< leur pouvoir

Mademoîiselle .1eittilie
Ltégaré est uine jolie jeu-
nt: 1111e bien i-o,,,, lie dans
MontréalI. C'est une leti.
ne illle iitell;ge1te.coîîî.

i n is populiai re dans. un 'bi

Elln isrîîmleln-
son histoire - .Ie sili-.
nec it Blmcalmeoîl iml si
le Trois . lRivièresi. le,
demeumre at ill ré;tl île.
puis 13î lis. Il>îrani ces
trois demîierle,ý almîm<s \
J'ii S)lillvrctpre.Iullecuis. t,
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triste Ct âlcoîiragée.
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imîeni à ie relhîllir. m les aii î1-eeîîîîîîuîîLuus I.
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Li jeune Ilenriette, qui est dlepuis
peu eîs pension, écrivait hier à sa muar-
raine:*

"lDimanche, en venant nic voir,
apportez-moi deux livres :ut, do lec-
tures récréatives et l'autre (le chocolat

iol ' ontI.-- li ies. 1l ui
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tene ii--éi i ilt I lep
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1 b'ui cocher la wulité îîî'eit, chère
.J'ai trouvé sa !fim it' à lit porto

1 lbis, conment ton mari se porte,

Praliné." U

Aux assises:
Le présiilent.- Vous, niez le umeurtre

de la veuve B-rtin 1 AM
L'accusé.-Elle est mnorte d'un re-

froiisseent.THE BEST

Le préideît--ts doute ; imais 1<1-hiiitî- .î.lt.

c'est vous qui l'avez r-troidie il!i-Imm i-mi i s cs:
- - - . m i 1111- ti lb il l. Il),-; md(' <

Les I'Gd. . c<.. font toouriis elletd îi~le
sur la migraine et lest nmmux (le t..te. .\i-icl-u,îstî.îîS îs

Lesu Pilule@ C. T. C'. sont eîî uCflt [par,11>11-;Ilmi ij.
tout, '25 ets la botte. i Ws
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Amusements
l'AIC soIMIl

Chaque dimanche, notre concert fa-
vori donne de splendides divertisse-
ments, très suivis du public, en atten-
dant la réouverture de la saison qui
aura lieu au mois de mai.

Quelles que soient les rigueurs de la
température, les séances du jour,
comme celles du soir, sont des plus in-
téressantes et la vaste salle, parfaite-
ment chauffée, est le rendez-vous de
tous les amateurs de bonne musique
et de numéros sensationnels.

Ajoutons que le programme, tou-
jours extrêmement varié, est complè-
tement renouvelé chaque semaine.

X..., l'incorrigible ivrogne, est ma-
lade depuis huit jours.

Un de ses amis va le voir hier et
s'inquiète de son état.

-Cela va un peu mieux, dit-il.
-Qu'est-ce qu'on te fait prendre?
-Une espèce de mauvais bitter

qu'on appelle du laudanum.

Entre apprentis cyclistes
-Eh, bien, fais-tu des progrès ?
-Oh ! oui.
-Tu oommences à tenir d'aplomb?
-Pas encore, mais je tombe presque

sans me faire mal

***

Cueilli dans un journal d'une agence
matrimoniale:

' )emoisello à marier, fort instruite,
connaissant à fond sept langues, et
sachant, au besoin, retenir la sienne."

*

A table, en famille :
-- Allons, bébé, mange ta soupe ?
-J peux pas !
-On peut toujours ce qu'on veut..
-Oui, mais je veux pas!

* *
àL. Toto s'arrête en contemplation

devant une nourrice qui allaite un bébé,
puis, tirant sa maman par la manche:

-Oh ! maman, regarde donc... Un
petit enfant qui mange sa bonne

.*

Au commissariat
-Votre belle-mère s'est jetée par la

fenêtre, et vous n'avez rien fait pour
la retenir?

-Je vous demande pardon, Mon.
sieur le commissaire, je suis descendu
à l'étage au-dessous pour la rattraper,
mais elle était déjà passée.

Sans doute le Menthol Soothing Syrup est
la plus grande découverte du siècle ; il est
indispensable dans toutes les maladies des
enfants.

Le Menthol Soothing Syrup est en vente
partout, 25 ets la bouteille.

AUGMENTATION DE FAMILLE

1'

Mr Loni4ic.-Me voilà obligé de prendre une plus grand maison par suite de
l'augmentation de ma famille.

Mme Pa.fin.-Ah ! Un garçon ou une fille?
air Lonstic (ar nu soupir). -Non, un gendre.

Il existe de grandes rivalités, par-
fois, entre dames de charité de diffé-
rents mondes, et les assistés en reçoi-
vent souvent le contre.coup.

Aussi les malins se montrent pru-
dents.

Une brave bourgeoise monte chez un
pauvre diable qu'on lui a indiqué.

Celui-ci, qui reçoit déjà des secours
de rivales plus fortunées, repousse dé-
daigneusement l'aumône:

-M-rci, madame, je ne peux accep-
ter... J'ai mes riches !

* *

Petite conversation authentique, en-
tendue entre un père et son petit
garçon, retournant au lycée après les
congés du jour de l'An.

-J'espère que tu vas bien travailler,
hein ? Tu a été troisième avant les
vacances... Tu as montré que tu étais
capable de bien faire... Je compte bien
que tu vas continuer.

-Allons bon ! Parce que j'ai eu le
malheur d'avoir eu une bonne place,
je ne vais plus avoir un moment de
tranquillité !

'FOUT L'UNIVERS

En Amérique, en Europe, en Chine. en
Afrique, partout du Nord au Sud, de l'Est
à L'Ouest, vous trouvez le témoignage des
bienfaits produits par le Baume RhumaL. 34

A l'hôtel.
Un monsieur, incommodé, criant à

travers la cloison:
-Eh ! monsieur... il y a une heure

que vous hurlez: "Je t'aime!"_ Etes-
vous malade ou fou I

Le voisin (très calme).-Je vous de.
mande pardon, monsieur, mais je me
suis ape-çu que la jeune femme que
j'ai épousée ce matin est complètement
sourde!

***

Cours de géographie:
-Où se trouve la Nouvelle Calé.

donie ?
-Dans l'Océanie.
-Et... pour s'y rendre 1
-On passe par la Cour d'assises.

LA CONSOMPTION GUjRIE
Un vieux médecin retiré, ayant reçu d'un

nussionnaire des Iides Orientales la formule
d'un remède simple et végétal pour la guérison
rapide et permanente de la Consomption, la
Bronchite, le Catarrhe, l'AsI.hmo et toutes les
Affections des Poumons et de la Gorge, et qui
guérit radicalemenb la Débilité Nerveuso et
toutes les Maladies Nerveuses; après avoir
éprouvé ses remarquables ef'eta curatif dans
des iilliers de cas, trouve quo c'est son devoir
de le faire connaitre aux malades. Poussé par
le désir de soulager les souirrances de l'huma-
nité j'enverrai gratis à ceux qui le désirent,
cette recette en Allomand. Français ou An-
glais, avec instructions pour la préparer et
i'employer. Envoyer par la poste un timbre et
votre adresse. Mentionner ce journal.

W. A. Nov ies.8?0 Por-cers' lock-. Rochester
N. Y.

Nouvelle edition du . . .

JEU -r
DE POKER

-PRIX, 10 CENTINS--

La première édition étant épuieo, les édl-
tours ont résolu d'en publier une édition popu.
lafru1 le format, le papier et la reliure restant
semblables à ceux de la première édition.

Adressez:

"Le Samedi",
516 Rue Craig, MONTRÉAL.

Fausses dents sans
palais. Couronnes en
or ou en porcelaine
posées sur de vieilles
racines. Dentiers
faits d'après les pro.
cédés les plus nou-
veaux. Dents extrai-
tes sans douleur par
l'électricité Ob par
Anesthésie locale,
ches

AVANT ArRES

J.G.A.GENDREAU,
DBNTISTOl

Heures de consultations: 9 hr a.m. à 6 p.m.
Tél. Bell 2818 20 Rue St-Laurent .

Lu sur l'album d'un vieux beau,
resté dans l'impénitence du célibat :

-" Les femmes qui ne veulent pas
qu'on sache leur âge, oublient toujours
qu'on a su l'âge qu'elles avaient."

Le colonel passe la ronde. Arrivé
aux cuisines:

-Là viande est elle fraîche
-Oui, mon colonel, répond le cuisi-

nier; mais c'est le pain de la soupe
qui n'est pas fameux : il vous empâte
la gueule.

-Vous dites ?
-Oh ! mon colonel, je ne parle pas

de la vôtre, mais de la mienne
*

Innovation inattendue et tout ce
qu'il y a de plus moderniste.

Un monsieur vient de prendre un
brevet pour une découverte ainsi
formulée:

" Ascenseur vocal permettant d'at-
teindre sans fatigue les notes les plus
élevées."

*
* *

Un Monsieur, veut depuis quelques
mois, reçoit la visite d'un ami. Et
comme celui-ci lui adresse des compli-
ments de condoléances.

-Ah! réplique-t-il, le mal est réparé.
-1?I
-Oui, je suis remarié

Madame Sansgène, comment est votre
bébé ? - Il est beaucoup mieux depuis que
je lui donne le Menthol Soothing Syrup. On
le trouve en vente partout, t?5 ces la bou-
teille.

MAGNIFIQUE ROMAN

LE FILS DE
L'ASSASSIN

Cet émouvant feuilleton, qui a tenu les
lecteurs du SAMEDI sous le charme de ses
dramtigues situations, est maintenant
en ve'e.

Au-dessus de 400 pages, grand format.

Il en sera adressé un exemplaire franco à
toute personne qui nous fera parvenir la
somme de

25 CENTS
àaLes timbres-postes (canadiens ou amé.

ricains) sont acceptés.li

ADRESSEZ VOS COMMANDES DE SUITE
TIRAGE LIMITÉ

POIRIER, BESSETTE & CIE
Ko 516 Rue Craig

MONTRÉAL

COUPON-PRIME DU "SAMEDI "

PATRON No 234
Matinee pour Dames et Demoiselles.

.Mesure du Buste............... ..... Age..............

Mtsure de la 'aille...................

50................................................................

A dresse.............................................................

Ci- INCLUS, 10 CENTINS ..........................................
Priere d'ecrire le-ès lisiblement.

Pour détalla voir page 28.
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AMÉNITÉS CONJ UGALES
La femme. -Tu sais, tu peux parler à ton aise, je t'écoute.
Le mari.-Ah vnn pas tant que tu sera ici.

casse tête chinois de "Samedi" Solution du Problèmbe No 118

N V

..k.

.&A.VZS. Ceqix do nos lecteurs qui désiirent assister aux tirages bebdomiallairc des
primes pour le Ca8se téte Chinois. sont cordialement invités. C'est le jeudi, à midi précis
qu a lieu le tirage
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laIt aa'y; A Iegit., .1 1, E llaiialai. 'A aa t.ittaaaa ( M ... iaaaai . l ).
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Lesoir, Soc.

OUVERT JOUR ET 11UIT
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I iit r.il DIaa i l iI.Aa le a' 11,1 ai lat i a 1

BAINS LAUBENTIENS
Angle des rues Craig et Beaudry

Vieil oncle remarquable par sa cor-
oulence.-Dis donc, ma Jeannette, ta~
poupée me parait bien triste ce matin.

Jeannette. -Voua serie z triste, vous
aussi, ai vous perdiez votre Bon comme
elle.

On présente à bébé, au dessert, une
sasiette de gâteaux.

L'enfant avance la maini, hésite,
puis la rctire vide et se met à fondre
en larmes. i :-'

-Pourquoi pleurel'tu lui demande
sa mère.

-Parce que tu vas me gronder...
quand j'aurai choisi le plus gros

Un marchand d'olives, installé dans
une baraque, voyant deux danies.jeter
un coup d'Seil sur son étalage, se mit
à dire gracieusement:

-Mangli des olives, mesdames
les dames qui mauîgent (les olives rea-
tent toujours.jolies...

'Mais les dames passant sans ache-
ter, le marchand ajoute aussitôt, d'unc
voix beaucoup moins aimable :

-.. Restent toujours jolies. .. à la
condition (le l'avoir été.

-Comment trouvez vous les pro-
duits de X...

-Supérieurs, mais d'un prix iria-
bordable.

-Ne vous étonnez point, il est (lu
département du Clier.

A QUOI BON

Courir d'un remède à l'autre sans rime
ni raison, quand vous avez le flatna 1.11j;11
niai qui soulage de suite et gué-rit cil un
rien de temps. :..

TRANCHE-PAIN àra .~tft

RASOIRS. IaOatt.'oin;ii"la. J. A. .itragor"

Lion ; le plus~ bol iioîtiiitdo . .. .. .. ..

COUTELLERIE '1',auirnpo6o iriumeu
Pucetrasnà pr'ix ~ttsrsoîibs

LJ. A. SUIIVEYEH, Quincaillier
6 Rue St-Leurent.

Dans l",road\wa'ay:
-Et-co que tu es contenît (1o toit

dentiste
-Très c'ontenît. C'est un véritable

artiste. Ses5 fausses denîts sont do véri-
tables bijoux.

-On no s'apîerçoit 
(I rien?1

-C'est la nature prise ur' le fait.
Il y en a mêmiîe une (lui cst ai bien>
imitée, qu'elle îîie fait imal!

WtN A SAVOIR

(,ue le c"11/I , Sltii//t /'l) est CRI vente
dans toutes les plîarnaacies et tI~îiceries.
])emundlz le meilleur et oie vous servirat ie
Sirop Ma îUaî si vaouls demandez le .'îîieii
ilîlthol so>yezl certaini que vous aurez le
meilleur.

Le Menthol Cougli S3'rip est on% vente
jîrrtotît, 25 ctii la bouteille

Poirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

la.. 516 RUE CRAIG
MONTREAL.

La société des Ecoles Gratuites des
Enfants PauvYres, (Limitée)

146 RUE SAINT-LAURENT

M h icta. ; i ESr (11A«t flaî tillas lis.' ritIloonairp i1tIr" l

La prix des billets est &. 2 cts a $.loQ

si i î;l aloi grani iII',ilval

CLASSES DU SOIR
en faveur don jeunes gens, travailleur's oit apprentis, dont
les occupations le jour ne laissent libre que la soiréýe.

lbe- irsiriltion-. -1>i1i, ieliaa di, ce jourî, ait iîi,iît' i't. la iE I 't-

146 RUE SAN T -LAUREN T MONT EAL fJ
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50 ANS EN USAGE 1

DONNE Z SIROP' ý
IAUX o

ENFANTS, DROQDERRE~

Nouvelle Mière de Poser
les Dentiers sans Palais

S. A. BROSSEAU, L. D. S.
N., 7 lil7K ST-LA UIC Nr, Moe~iira

et fait lie l)f'iitî(ire d'après les procédés les plu.
1iii.i; ),,i illime' eaigi Vl'ain t Coitrognoe

di ien ior oti un i'orculinue e s eôv ur du
VI die lîvli

v I an «n an
CERTAINE

Un \ortitantl se présente ce matin IUIA& UIi9HÜL Afectla poste, ;Lvîc un(, lettre non itilran- Aecions
vll>ù-. (Composées) bilieusesf

-C.'est pour annoncer à.Jean Pierre De MoGALE Torpeur du
que~ je vait3 lui envoyer lu cochon qu'il tFoin,

ni a(ll'ilanc.; Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
-Ni.iis il faut affianchir votre lot- nins td ots e aaiseu

trc', lui <lit-on. jSées par le Mauvais Fonctionnement
- P'ourquoi 7 d (e l'Estomac.
- I arco 'lui', comm ne cola, Je an-.,__________________________________

P ier.re nie payera pas le piort. -

-.. \I ! il nie payera Pas loporc !J Q UJERY FR R
inen iltais ï ien dlou té. Ehl ben ! j'vas,~
îits l'y envoyer alord ;i PHOTOGRAPHES

* kl (1jjj~ ~n;nî Tùmkanl XTa 10
I,011chîes-iIu- R11(pie~: 'uL 41hII il - I11U1Ilî, I~U lU
-En re-ntrant chez mioi &-ette nuit, MONTREAL

racontait un...-Maselas j'ai été as ________________________

sailli par cinq vauriens (lotnt Je suis, nnméLo c' yn ar
ve-nu à bout. nnomLénNëaytàfir

~îît cn~neiî aez ousmanI'uréune déclaration à la cour, décline son
contre ciqnom à l'employé.

c-'in comnépre neopr N'ayant pas entendu, celui-ci le fait
-- l'i cmmené prleenveoppr..répéter:

**-L45on Noël... et vous pouveoz
Pti,îiu cette bizarre invitation à dîner: l'écrire à l'en vers si cela vous est plus
"Chier anîi. nous déménageons le commode.

:Wu. \rene/ donc nmardli I'dépendre" *

la cé ilre"Entre papas

Tel. Bell 784

Dr'F. 1. DAUBIGNY
l' iî M.iî Uiiivir,'ilé la;val.

Donnme (Il,, soins, il prix mod&rés, aux

aîîlniaux domewstiques.

1378 et 380 Rue Craig

-Croiriez-vous que, l'an dernier,
j'ai conmmis l'imprudence de donner à
nia fille un piano pour ses étrennes!

-Et cele année?7
-(I!ctt année, je le lui ai ra-

cté

-- h)onne-lui cent sous à ce mal-
heureux.

-Non, il irait encore les boire.
-Uni ancien ami.
-Que mi'imîporte.
- Il se jetterait à l'eau pour vous

sauveu -

-Qu'est-ce q1ue cela nie fait ! je ne
file noie.jamais et il bîoit toujours.
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INSTRUOTIONS A SUIVRE

Ne pitrticiporonîl at tirage que les solutions justes et conformes au présent
avis.
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PILULES CUERISON

lUi1 -d(.l'~ 1%

PETIT DUC, LA FINE CHAMPACNR, LA CHAMPACHE R. Y. S.
"Ourling Oigar, " fait à la main valant toc pour 5e,.

ETABLI EN 1188n

T. A. CARDINAL
Poseur d'Appareils a Gaz,

. . A Eau Chaude et a' V apeur

PLOMBIER.

Couvreur en Ardoise et Métaux
Entrepreneur de Canaux, Etc.

No 1 RUE LABELLE
Prenë e porte de la rie Dorchester

SERVICE DE NUIT ET DU DIMA6NCHE.
TELEPHONE BELL 7170.

M. Prudhomme marchande à un
matelot, de retour des Îles, un nîsgni.
tique perroquet:

-Mlais il ne parle pas, votre perro-
quet?

-Faites pas attention, boutrgeois,
c'est l'émotion du voyage, muais quand
il aura passé huit jours avec votre
femme, on ne pourra pilus le faire
taire.

Un phîilanîthrope s'arrête, dans la
rue devant une vieille mendiante qui,
sur le seuil d'une porte cochère, tend la
main

-Quel àlge avez-vouçe, ma pauvro
femme? lui demande-t-il.

-Soixante-quinze anp, monsieur ...
-On ne vous les donnerait pas ...
-Aussi, n'est ce ç%i pas que je de-

mande; c'est la charité!

Dr A. SAUCIER
Pii ficrî la 14'nliUc dîit Den',c ktaire

île lit Provîince île QJ îîîhîC
Heures de Bureau: 9 A. M. à 8 P. M.

1716 RUE SAINTE-CATHERINE,-...MONTREAL
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CIGÂRETTES

Chamibrlain
.. .SONT ...

FIN IDE SIECLE

ESSAYEZ -LES 1
IDZ.X COexxtý

Dr BERNIER
DENTISTE

NO. 60 RUE SAINT-DEMIS
Un jeune homme demande la main

de sa fille à _M. Calina qui refusa net.
-Laissi, z-moi espérer,implorel'amou-

reux, que votre décision n'ekt pas
irrévocable.

Calino, d"lin ton ferme:
-Elle est irrévocable.., tout an

moins provisoirement!1

Ur courtier d'assurance écrit à un
monsieur pour le remercier d'un ser-
vice rendu.

Il termine sa lettre par la formule
habituelle:

"Veuillez agréer l'assurance.-
"Puis, entraiîné par la force die Flia-

bitude, il continue:
... dont vous trouverez la police

ci-jointe."j


